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F  REMIÈRE    PARTIE 
du  fixième  Volume. 

Suite  des  Comédies  de  Plaute. 

iN  o  u  s  déveloperions  les  Pièces  de  cet  Auteur 
avec  moins  de  foin  ,  fi  elles  avaient  moins  de  ref- 
femblance  avec  une  très-grande  partie  de  celles 
que  l'on  joue  habituellement  fur  nos  Théâtres  ,  & 
ies  extraits  que  nous  avons  donnés  jiifqu  a-préfent, 
offrent  deux  avantages  à  nos  lecteurs.  Le  premier^ 

A   2 


'4  Histoire     Universelle 

de  leur  faire  connaître  les  obligations  que  nous 
avons  aux  Anciens ,  le  fécond  ,  de  juftitier  à  plu- 
lîeurs  égards  l'enthouiiafme  des  Savans  qui  fe  font 
paflîonnés  pour  eux.  Le  feul  reproche  que  nous  nous 
croyons  en  droit  de  faire  à  ces  derniers,  c'eft  d'ê:re 
extrêmes  dans  leurs  jugemens  &  de  facrifier  les 
Modernes  à  leur  admiration  exclufîve.  Molière  a 
imité  Plante ,  Plante  a  imité  les  Grecs,  &  fî  ceux-ci 
font  créateurs  d'un  très-grand  nombre  de  fujets  , 
combien  n'en  avons-nous  pas  inventés  qui  égalent  en 
mérite  ceux  que  nous  devons  à  nos  modèles  ?  Efchyle , 
Sophocle  &  Euripide  ont  réuni  les  fufFrages  de  leurs 
concitoyens,  RotroUjCorneille,  Racine,  Crébillon, 
Voltaire  ont  obtenu  les  mêmes  honneurs  j  le  talent 
des  uns  doit -il  faire  oublier  celui  des  autres  ?  On  pré- 
tend que  les  Français  ont  beaucoup  d'amour-propre , 
ôc  nous  ferions  tentés  de  penfer  le  contraire  d'après 
la  manie  qu'ils  ont  de  ne  trouver  bien  que  ce  qui 
leur  vient  des  Etrangers ,  de  dédaigner  leurs  Ecri- 
vains ou  leurs  Artiftes ,  pour  n'accorder  de  mérite 
qu'à  ceux  qui  font  de  tel  ou  tel  pays ,  ôc  d'éteindre 
l'émulation  de  leurs  compatriotes  par  les  obftacles 
qu'ils  mettent  à  leur  avancement.  On  regarde  Paris 
comme  le  centre  du  goût ,  ôc  nous  voyons  avec 
peine  que  fouvent  on  s'y  laifTe  entraîner  fans  ré- 
flexion ,  par  des  objets  de  peu  de  valeur.  Chaque 
nation  produit  de  grands  hommes ,  &  chaque  na- 
tion doit  les  accueillir  avec  le  même  empreffement. 
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11  eft  ridicule  à  un  père  d'imaginer  que  fon  enfanc 
a  plus  de  qualités  que  ceux  de  tous  les  autres ,  mais 
fi  en  eftet  il  en  pofsède  davantage  ,  il  eft  permis  à 
ce  père  de  lui  accorder  la  préférence  qui  lui  eft 
due.  Que  l'on  parte  de  ce  principe  ,  &c  jamais  on 
ne  fera  ni  aveugle,  ni  injufte. 


LA     MOSTELLAIRE. 

A.  HEUROPiDE  Marchand  d'Athènes  ,  va  en 
Egypte  pour  les  affaires  de  fon  commerce,  &  il 
y  demeure  trois  années  entières.  Philolache  fon 
fils  devient  éperdûment  amoureux  d'une  Muli- 
cienne  efclave ,  &  pour  l'acheter  ,  il  emprunte 
quarante  mines  à  un  ufurier.  PoiTeffeur  de  fa  mai- 
trefTè  ,  il  fe  lie  avec  un  jeune  débauché  de  fon 
âge  ,  il  vend  une  partie  des  meubles  de  fon  père  , 
&:  par  les  foins  de  l'efclave  Tranion  ,  il  fe  procure 
chaque  jour  de  nouveaux  plailîrs.  Theuropide  ar- 
rive au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins  ,  &  va 
pour  entrer  chez  lui.  Mais  fon  fils  y  donne  un 
grand  feftin  à  fes  amis ,  &  Tranion  met  tour  en 
ceuvre  pour  arèter  le  vieillard. 

Cet  expofé  préfenre  tout  le  fond  du  retour  im- 
prévu de  Regnard ,  &  notre  analyfe  va  faire  voir 
qu'il  n'a  eu  d'autre  peine  que  de  refferrer  dans  un 
aéte  ce  que  Plaute  a  mis  en  cinq.    Chez  celui-ci , 
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la  fcène  fe  paiTe  à  Athènes  j  elle  eft  à  Paris  ,  clieS 
l'Autelir  Français  ,  &c  les  convenances  nationales 
font  la  feule  différence  que  l'on  remarquera  entre 
fes  perfonnages  ôz  ceux  de  fon  modèle. 

ACTE     PREMIER. 

Granion  gardien  des  troupeaux  de  Theuropide  , 
vient  à  la  ville  chercher  l'argent  qui  lui  eft  nécelfaire 
pour  la  nourriture  de  fes  bctes ,  il  eft  au  moment 
de  repartir  ,  &  il  fait  à  Tranion  les  reproches  les 
plus  durs  fur  la  conduite  qu'il  mène  avec  fon  jeune 
maître  auquel  il  procure  tous  les  moyens  de  ruiner 
le  bon  homme.  Il  forme  des  vœux  pour  fon  re-i 
tour  ,  &  Tranion  fatigué  de  {qs  leçons  ,  lui  donne 
quelques  foufïlets  dont  l'efclave  fe  venge  par  les 
propos  les  plus  outrageans.  Le  premier  eft  chargé 
de  veiller  au  dîner  de  Philolache ,  &  il  fe  retire  j 
l'autre  le  voit  arriver,  &z  il  s'éloigne  en  le  plaignant 
d'avoir  abandonné  la  vertu  pour  fe  livrer  au  dé- 
fordre  le  plus  affreux. 

Philolache  réfléchit  en  eifet  fur  le  palfé  qu'il 
condamne  ,  &:  pour  en  venir-là  ,  il  fait  une  très- 
longue  differtation  d.ms  laquelle  il  prétend  que 
l'homme  qui  vient  de  naître  ,  reflTemble  à  une 
maifon  nouvellement  bâtie. 

Quand  cette  maifon  eft  achevée ,  fi  elle  eft  pro- 
pre 5  riante ,  conftruite  folidement ,  chacun  en  dit 
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du  bien  &  veut  la  prendre  pour  modèle  :  mais  Ci 
elle  eft  habitée  par  un  maître  indolent ,  par  une 
famille  négligente  qui  n'ait  pas  le  foin  de  l'entre- 
tenir ,  le  bâtiment  fe  gâte  ,  Se  de  bon  qu'il  était , 
il  devient  abfolument  mauvais.  Eft-ce  la  faute  d^ 
l'Architede  ?  Non  ,  c'eft  celle  du  Propriétaire. 

Il  en  eft  de  même  de  l'homme  :  les  parens  font 
les  architectes  de  leur  progéniture.  Peines ,  foins  , 
prières ,  argent ,  ils  n'épargnent  rien  pour  la  for- 
mer ,  &  le  plaiiir  la  défigure  de  l'inftant  qu'elle 
commence  à  s'y  livrer.  Telle  eft  fon  hiftoire ,  Se 
s'il  n'a  pas  répondu  à  l'attente  de  fes  concitoyens  , 
il  ne  faut  point  en  accufer  Theuropide ,  mais  les 
pallions  auxquelles  il  s'eft  abandonné. 

Cette  morale  eft  conféquente ,  &:  fl  dans  le  mo- 
ment Philolache  eft  pénétré  de  ce  qu'il  dit ,  l'ar- 
rivée de  Philématie  fa  maitrelfe  ,  lui  fait  bientôt 
oublier  fes  remords.  O  belle  Vénus  !  dit-il  à  part  : 
la  voilà ,  cette  tempête  qui  m'a  ôté  toute  la  modé- 
ration ,  toute  la  fageiïe  dont  j'étais  couvert  :  l'a- 
mour &  la  convoitife  envoient  cet  orage-là  dans 
mon  âme  ,  &  je  ne  puis  aucunement  lui  redonner 
de  couverture  ,  ni  raccommoder  fon  toit.  Les  mu- 
railles de  mon  cœur  font  toutes  trempées ,  &  l'eau 
en  coule  de  tous  les  côtés  :  enfin  ma  propre  maifon 
eft  à  bas. 

Philématie  entretient  Schape  fa  confidente  ,  des 
égards  que  Philolache  a  pour  elle  &  de  l'amour 
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qu'elle  a  pour  lui.  Schape  trouve  très  -  mauvaise 
qu'elle  s'attache  à  un  feul  homme  ,  3c  lui  donne  les 
inftruélions  les  plus  révoltantes  fur  la  vie  qu'elle 
devrait  mener.  Philola.;he  fe  contient  avec  peine  > 
mais  il  veut  écouter  la  converfation  de  fa  concu- 
bine ,  6c  chaque  mot  qu'elle  prononce  ,  lui  fait 
oublier  la  colère  que  lui  infpire  la  confidente.  Cel- 
le-ci eft  un  compofé  de  tous  les  vices  ,  mais  elle  y 
joint  la  plus  grande  complaifance  pour  fa  mai- 
trelTe  ,  &  cette  complaifance.  appaife  Philolache 
qui  5  en  approchant  de  Philématie  ,  ne  fait  quels 
termes  employer  pour  lui  exprimer  le  plaifir  que 
lui  font  les  preuves  qu'il  vient  d'avoir  de  fa  fidé- 
lité. 

Son  ami  Callidamate  arrive  pour  fouper  chez 
lui  :  il  eft  yvre  &  foutenu  par  Delphie  fa  concu- 
bine à  laquelle  il  tient  des  propos  extravaguans» 
Philolache  leur  propofe  un  lit ,  Callidamate  l'ac- 
cepte ,  mais  il  veut  que  fa  maitrefie  boive  pendant 
qu'il  dormira ,  &  Philolache  ordonne  que  l'on  ap- 
porte un  grand  hanap  plein  de  bon  vin.  Tu  feras 
la  ronde  ,  dit-il  à  fon  efclave  ,  îk.  tu  commenceras 
par  Madame  Delphie.  (  Chez  les  Grecs  ,  cela  s'ap- 
pellait  bibere  in  orbem  ^  boire  en  cercle.  )  Les  pre- 
mières fcènes  de  Regnard  font  diftribuées  à-peu-près 
de  la  même  manière  ,  c'eft  Lucile  &  Cidalife  qui  fe 
rendent  chez  Clitandre ,  c'eft  le  Marquis  qui  vient 
y  augmenter  le  nombre  des  convives  ,  6c  tous  les 
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trois-  nous  retracent  la  Philématie ,  la  Delphie  Se 
le  Callidamate  de  Plaute. 

ACTE     II. 

T    R    A    N    I    G    N. 

Jupiter ,  ce  Jupiter  fuprême  devant  qui  toutes 
les  autres  Divinités  ne  font  que  des  Marmoufets 
immortels ,  enfin  ce  Jupiter  que  je  croyais  tant  de 
mes  amis ,  a  fait  ferment ,  du  moins  à  ce  que 
j'imagine ,  d'employer  tout  fon  courage  ,  toute 
fa  force  ,  tout  fon  crédit  pour  perdre  mon  jeune 

maître  &  moi Le  vieux  eft  revenu  ,  jugez  du 

refte. 

Parmi  vous  autres  généreux  fpedtateurs ,  ne  fe 
trouverait  il  point  par  hafard  un  homme  qui,  pour 
un  peu  d'argent,  eût  la  générollté  de  fe  faire  pendre 
à  ma  place  ?  Il  faudrait  que  ce  fût  aujourd'hui ,  je 
lui  donnerais  un  talent  :  je  n'y  mets  qu'une  con- 
dition ,  c'eft  qu'il  aura  les  pieds  attachés  avec  deux 
gros  doux  ,  les  bras  de  même,  &  de  l'inftant  que 
cela  fera  fait ,  il  n'a  qu'a  venir  me  fommer  de  ma 

parole  ,  fon  falaire  fera  tout  prêt Mais  au  lieu 

de  m'amufer ,  je  devrais  courir  au  logis. 
Philolache. 

Bon ,  bon ,  réjouifiTons-nous  :  voici  de  quoi  faire 
bonne-chère.  Je  vois  Tranion  qui  arrive  duPirée 
avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  exercer  les  dents. 
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Mais  Tranion  vient  de  voir  Theuropide  ,  S^ 
cette  nouvelle  fait  bientôt  difparaître  la  joie  de  fon 
maître  qui  ne  fait  quel  parti  prendre.  Son  efclave 
fe  ranime  &  lui  promet  de  le  tirer  d'un  pas  auiïi 
critique.  Cependant  Callidamate  ronfle  fur  {on  lit, 
(  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  que  nous  avons  dit 
des  Théâtres  anciens  fur  lefquels  tous  ces  objets 
étaient  vifibles  pour  les  fpeélateurs.  )  il  s'agit  de  le 
réveiller ,  &;  ce  n'eft  qu'après  beaucoup  de  peine  , 
que  l'on  parvient  à  le  faire  entrer  dans  l'apparte- 
ment le  plus  éloigné  de  la  maifon  ,  avec  Delphie 
&  Philématie.  Philolache  les  fuit ,  &  tremblant 
fur  fon  fort ,  il  s'abandonne  tout  entier  aux  foins 
de  fon  efclave.  Celui-ci  ordonne  que  l'on  ferme  la 
porte  en  dedans ,  il  en  £\it  autant  en  dehors  ,  Se 
fe  retire  dans  un  coin  pour  attendre  le  vieillard 
qui  fe  préfente  en  remerciant  Neptune  de  la  bonté 
qu'il  a  eue  de  le  faire  débarquer  heureufemenr. 

Tranion  l'approche  après  quelques  à  parte  qui 
renferment  les  mêmes  idées  que  Regnard  a  mifes 
dans  la  bouche  de  Géronte  &  de  Merlin  ,  il  le 
flatte  5  l'endort ,  le  carefle  ,  &  comme  le  valet  du 
Poète  Français  ,  il  tremble  de  le  voir  approcher 
d'une  maifon  dans  laquelle  l'ame  d'un  certain  Dia- 
ponce  revient  toutes  les  nuits  demander  juftice 
d'un  aflaffin  qui  l'a  poignardé  pour  lui  voler  fon 
argent.  Theuropide  ajoute  foi  à  ce  rapport ,  s'en- 
velope  la  tête ,  Se  s'éloigne  promptement ,  dans  la 
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crainte  d'être  fouillé  par  la  vue  d'un  mort.  A  Texcep- 
tion  de  ce  dernier  trait  qui  n'eft  point  dans  no» 
mœurs  de  dont  Regnard  n'a  point  fait  ufage  ,  toute 
fa  fcène  XI^.  rellemble  parfaitement  à  celle-ci. 

A  C  T  E   ,  I  ï  I. 

Tranion  ne  fâchant  comment  fortir  d'embaras , 
a  fait  croire  au  vieillard  que  le  particulier  dont 
il  tenait  fa  maifon  ,  était  le  meurtrier  de  Dia- 
ponce  ,  le  vieillard  a  été  le  trouver  ,  &c  le  par- 
ticulier nie  le  fait.  Il  le  nie  !  s'écrie  l'efclave  ,  par 
Hercule  !  mettez  l'affaire  en  arbitrage  ,  ^mais  ayez 
foin  de  choifir  pour  Juge  quelqu'un  qui  me  croie 
fur  ma  parole  :  en  ce  cas -là  ,  vous  gagnerez  votre 
procès  aulîî  aifément  que  le  renard  mange  la 
poire. 

Malgré  fon  courage  apparent ,  Tranion  frémit 
fur  les  fuites  de  chaque  menfonge  qui  lui  échape  , 
&c  fa  frayeur  augmente  à  l'afpect  de  l'ufurier  qui 
vient  lui  demander  avec  beaucoup  d'humeur  le 
capital  ôc  l'intérêt  des  quarante  mines  qu'il  a  prê- 
tées à  Philolache.  C'eft  la  fituation  de  M.  André 
avec  Merlin  j  Tranion  s'en  tire  comme  celui-ci  , 
ôc  enchanté  comme  Géronte  ,  d'apprendre  que  fon 
fils  a  fait  l'acquiiition  d'une  maifon  ,  Theuropide 
promet  comme  lui ,  de  payer  la  fomme  empruntée. 
Mais  il  brûle  de  voir  cette  maifon  ,  3c  l'efclave 
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court  au-devant  du  propriétaire  avec  qui  il  a  und 
longue  fcène  dans  laquelle  il  dit  que  fon  vieux 
maître  eft  revenu  d'Egypte ,  qu'on  lui  a  fait  un 
récit  ttès-agréable  de  fon  logement,  Sc  qu^il  lui 
demande  la  permilTion  de  le  vifiter  ,  afin  d'en  faire 
conftruire  un  fur  le  même  plan.  Le  propriétaire 
y  confent ,  &  Tranion  revient  aulîi-tôt  vers  Theu- 
ropide  auquel  il  recommande  de  ne  point  parler  de 
la  vente  de  la  mai  fon  ,  parce  que  Simon  (  c'eft  le 
nom  de  ce  propriétaire  )  n'entend  qu'avec  le  plus 
grand  chagrin  tout  ce  qui  lui  rappelle  la  néceflîté 
dans  laquelle  il  s'eft  trouvé  de  fe  défaire  de  cet 
objet.  Theuropide  confent  à  fout ,  &:  Simon  qui. 
ne  foupçonne  nullement  la  fourberie  de  Tranion  ^ 
reçoit  très-honnêtement  le  vieillard  qui  vient  f^ 
préfenter  à  fa  porte.  ' 

Voyez -vous  ,  lui  dit  l'efclave  avant  que  d'en- 
trer, voyez -vous  cette  peinture  où  une  corneille 
fe  moque  de  deux  vautours  ?  La  corneille  fe  tient-là 
fur  fes  pieds  comme  pour  attendre  le  moment  de 
mordre  tour-à-tour  les  deux  oifeaux  de  proie.  Re- 
gardez de  mon  côté  ,  je  vous  prie  ,  afin  que  vous 
conhdériez   cette    corneille    dans  fon   vrai  poinç 

de  vue. 

Theuropide. 

Ma  foi  5  je  ne   découvre   point   ici   de  cor? 
neille. 
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T    R    A    N    I     o    N. 

Eh  bien  ,  tournez  la  tcte  de  votre  coté ,  vous 
appercevrez  les  deux  vautours. 

Theuropide. 
Je  ne  vois  rien  de  tout  cela. 

T     R    A     N    I    o    N. 

■C'eft  la  vieillelTe  qui  vous  empêche  de  diftingueiî 
les  objets. 

Theuropide  entre  dans  la  maifon  que  Simon  le 
prie  de  vifîter  comme  la  fîenne  ,  il  en  eft  fort  con- 
tent 3c  remet  à  Tranion  l'argent  qu'il  faut  pour 
acquicer  la  dette  contractée  avec  l'ufurier. 

Regnard  a  profité  de  cette  idée  ,  mais  il  l'a  ren- 
due beaucoup  plus  comique  ,  en  fuppofant  que 
Madame  Bertrand  a  perdu  l'efprit  au  point  de  ne 
»>\s  vouloir  conv^enir  qu'elle  a  vendu  fa  maifon , 
&  l''  prétendue  folie  de  Géronte  produit  un  fécond 
incident  qui  rend  la  fcène  XV IIP.  on  ne  peut 
pas  plus  plaifante. 

ACTE    I  y, 

Callidamate  a  ordonné  à  fes  efclaves  de  venir  le 
chercher  après  le  foupé ,  ils  frappent  à  la  porte  de 
Theuropide ,  5c  Theuropide  qui  paraît',  les  invite 
à  s'éloigner  d'une  maifon  qui  malheureufement 
cil  abandonnée  depuis  lîx  mois.   Les  efclaves  lui 
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répondent  qu'il  radote  ,  ôc  lui  font  fucceflîvemenc 
une  peinture  fî  vraifemblable  du  dérangement  de 
ion  fils ,  qu'il  n'a  rien  de  plus  preflé  que  de  les 
renvoyer  pour  s'éclaircir  d'un  fait  qui  le  touche  de 
fî  près. 

Par  Hercule  !  s'écrie-t-il  ,  je  fuis  un  homme 
mort.  Il  n'y  a  paroles  ni  raifonnement  qui  tien- 
nent ,  on  m'a  mis  le  poignard  dans  le  fein 

Mais  voilà  celui  dont  mon  fils  a  acheté  la  maifon. 
Eh  bien  ,  voifin  !  que  dit  le  cœur  ? 

Il  le  queftionne  fur  les  quarante  mines  qu'il  a  dû 
recevoir  de  Philolache  ,  ou  de  fon  efclave ,  enfin 
fur  la  vente  de  fa  maifon  ,  &  les  réponfes  de  Simon 
confirment  les  foupçons  du  vieillard  qui  s'éloigne 
dans  la  ferme  réfolution  d'aller  chercher  main- 
forte  pour  faifir  le  fourbe  quV  l'a  il  cruellement 
trompé. 

ACTE      V. 

T     R     A     N     I     O     N. 

Tout  homme  qui ,  dans  les  affaires  dangereufes , 
fe  laifle  aller  à  la  crainte  &  à  la  timidité ,  n'eft 
digne  d'aucune  eftime.  Que  fîgnifie  le  mot  ejilme  .<* 
Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien. 

Si-tôt  que  mon  maître  m'a  commandé  d'aller  à 
la  maifon  de  campagne  pour  lui  amener  M.  {on 
fils ,  je  me  fuis  coulé  fecrètement  jufques  à  notre 
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jardin  ,  j'en  ai  ouvert  la  porte  qui  donne  fur  la 
petite  rue ,  je  vous  ai  fait  fortir  par  là  toute  la 
èande  joyeufe  j,  tant  mâles  que  femelles ,  &  aâ:uel- 
lement  que  je  vais  avoir  fur  le  corps  tout  le  mal  que 
j'ai  caufé  ,  je  continue  à  exciter  tant  d'orages ,  tant 
de  tempêtes  ,  qu'il  fera  comme  impollîble  de  faire 

renaître  le  calme Voici  mon  vieux  maître  , 

écoutons-le  fans  rien  dire. 

Theuropide  arrive  avec  une  troupe  de  Fouéteurs 
qu'il  coniigne  dans  un  coin  &  auxquels  il  ordonne 
d'attendre  fon  lignai  pour  fe  faiHr  de  l'impcfteur  , 
mais  il  veut  cacher  fa  colère  lorfqu'il  arrivera  , 
&  imiter  le  pêcheur  qui  jette  doucement  fa 
ligne  afin  de  mieux  prendre  le  poilTbn.  Tranioii 
l'aborde  ,  &  trop  tin  ,  trop  inftruit  pour  être  dupe 
de  la  tournure  que  prend  Theuropide  ,  il  va  fe 
réfuprier  au  pied  d'un  autel  qui  fe  trouve  fur  la 
fcène  :  le  bon  homme  fait  tout  fon  polTible  pour 
le  lui  faire  quitter  ,  mais  en  vain  ,  &  pouffé  à 
bout  par  les  plaifanteries  de  Tefclave  ,  il  le  me- 
nace d'allumer  le  feu  le  plus  ardent  tout  autour 
de  l'afyle  qu'il  a  choifi  :  Tranion  eft  inébranlable  , 
ôc  fur  ces  entrefaites ,  arrive  Callidamate  qui  obtient 
la  grâce  de  Philolache  &:  du  fourbe  qui  a  contribué 
à  fon  dérangement. 

11  eft  aifé  de  voir  que  prefque  tous  les  perfon- 
nages  du  Retour  imprévu  font  calqués  fur  ceux  de 
Plaute ,  &■  que  celui  même  de  Callidamate  a  donné 
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à  Regnard  l'idée  de  {on  Marquis.  Il  a ,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  mérite  d'avoir  préfenté  le  fujet  en 
entier  dans  un  feul  ade  dont  la  marche  rapide  offre 
une  foule  d'incidens  très-comiques ,  ik  de  l'avoir 
aifaifonné  de  quelques  plaifanteries  qui  lui  appar- 
tiennent ,  mais  le  fond  6c  les  fcènes  principales  font 
de  l'invention  du  Poète  latin. 


LE     MARCHAND. 

PROLOGUE, 

C    H    A    R    I    N. 

J'ai  réfolu  de  faire  deux  chofes  à-la-fois  :  j'ex- 
poferai  le  fujet ,  ôc  en  mème-tems  ,  je  vous  en- 
tretiendrai de  mes  amours  ,  car  afin  que  vous 
me  Lonnailîiez  d'abord  ,  je  ne  fuis  pas  un  homme 
à  imiter  ce  que  j'ai  vu  fiire  a  d'autres  amans  dans 
les  Comédies.  Ils  s'amufent  à  conter  leurs  peines 
leurs  difgraces ,  à  qui  ?  à  la  Nuit ,  au  Jour ,  au  So- 
leil &  à  la  Lune.  Par  Pollux  !  ces  Dieux  ,  à  ce  que 
je  crois ,  fe  foucient  fort  de  nos  plaintes  !  ils  s'in- 
quiètent beaucoup  de  ce  que  craignent  ou  défirent 
les  vils  &  méprilables  humains  !  Ils  ont  bien  d'au- 
tres affaires  dans  la  tête  ,  que  d'abailTer  à  ces  fot- 
tifes-là  ,  leur  fublime  ôc  divine  attention.  Pour 
moi  qui  ne  cours  point  après  la  chimère ,  je  ne 

veux 
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Veux  parler  que  pour  être  enrendu,  de  c'eft  à  vous , 
Meflieurs  ,  à  qui  je  vais  conter  mon  amoureux 
martyre. 

Chez  les  Grecs ,  cette  pièce-ci  ell  intitulée  /e 
Pajfager  de  Philémon  :  (  Palfager  iigniiie  le  Mar- 
chand qui  voyage ,  principalement  celui  qui  traverfe 
les  mers.  )  &  chez  les  Latins ,  on  l'appelle  le  Mar- 
chand d'Accie  Plante.  Mon  père  m'a  envoyé 
à  Rhode  pour  y  trafiquer  ,  &:  il  y  a  déjà  deux 
ans  que  je  fuis  forti  de  la  maifon  paternelle.  A 
peine  en  ai-je  été  éloigné  ,  que  l'amour  m  2i  fauté 
au  collet  &  que  je  fuis  devenu  fou  d'une  créature 
charmante  nommée  Paficomple  que  j'ai  achetée  pour 
être  ma  courtifanne.  Je  fuis  arrivé  hier  avec  elle  , 
mais  je  l'ai  laiflée  dans  le  vaiileau  &  fous  la  garde  de 
mon  efclave ,  afin  que  mon  père  ne  fâche  pas  que  je 
rentre  dans  Athènes  avec  une  marchandife  de  cette 
efpèce.  Mais  je  le  vois  accourir  vers  moi  ,  cet 
efclave  à  qui  j'avais  défendu  de  mettre  pied  à 
terre.  Que  veut -il  me  dire?  je  crains  quelque 
malheur. 

ACTE     PREMIER. 

Acanthion  hors  d'haleine  ,  demande  fon  maître 

à  tout  ce  qui  l'environne  ,  il  frappe  à  fa  porte  , 

l'appelle  à  grands  cris,  l'apperçoit ,   l'aborde,  & 

après  l'avoir  tenu  très-long-tems  dans  l'incertitude 
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fur  le  malheur  qui  lui  arrive ,  il  l'informe  que  fort 
père  eft  venu  dans  fon  vaiiïeau  ,  qu'il  y  a  vu  Pafi- 
compfe ,  &c  qu'avec  beaucoup  d'emprelTemenc  il 
lui  a  demandé  de  quel  pays  elle  étair.  — Qu'a-t-elle 
répondu  ?  — Je  me  fuis  approché  fur-le-champ  6c 
fans  lui  donner  le  tems  de  faire  la  réponfe,  j'ai  dit 
que  c'était  une  jeune  efclave  que  vous  aviez  achetée 
pour  Madame  votre  mère. .  . .  A  ce  mot ,  le  vieux 
pécheur  s'eft  échauffé  ,  l'a  embraffée ,  careffée  &:c. 
—  Ma  maitrêire  ?  — Eh  qui  donc?  Eût-il  mieux 
valu  qu'il  eût  palfé  (on  feu  fur  moi  ? 

Charin  n'a  été  envoyé  fur  mer  par  (on  père  Dé- 
miphon  que  parce  qu'd  a  été  très-dérangé  dans  fa 
première  jeuneffe,  il  tremble  que  Paficompfe  ne 
foit  connue  pour  ce  qu'elle  eft  ,  &  il  prend  le  parti 
de  retourner  au  vaiffeau  où,  de  concert  avec  Acan- 
thion  ,  il  imaginera  les  moyens  de  prévenir  le 
nouvel  orage  qui  le  menace. 

D    É    M    i    P    H    o    N. 

11  faut  avouer  que  les  Dieux  ont  des  moyens 
admirables  pour  fe  moquer  des  pauvres  humains. 
Ces  êtres  immortels  ,  mais  naturellement  malins  , 
prennent  plaifir  à  nous  tourmenter  par  des  fonges 
merveilleux,  &c  c'eft  ce  qui  m'eft  arrivé  la  nuit 
dernière  pendant  laquelle  j'ai  fait  un  rêve  qui  m'a 
caufé  l'agitation  la  plus  violente. 

Je  m'imaginais  avoir  acheté  une  belle  chèvre  , 
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tnais  deux  chofes  me  donnaient  de  rinquiétiide  fur 
mon  marché.  Premièrement  je  craignais  qu'une 
autre  chèvre  que  j'avais  auparavant  au  logis ,  ne 
maltraitât  la  nouvelle  venue  ,  3c  fecondement 
qu'elles  ne  pulTent  jamais  s'accorder ,  fi  je  les  met- 
tais dans  le  même  endroit.  Pour  obvier  à  ces  in- 
•convéniens  ,  fàvez-vous  ce  que  j'ai  fait  ?  J'ai  confié 
ma  jeune  &  jolie  bète  à  un  finge  que  j'ai  chargé 
d'en  avoir  le  plus  grand  foin. 

Mais  qu'arrive-t-il  ?  c'eft  que  peu  après  ^  ce  finee 
vient  chez  moi ,  me  gronde ,  me  querelle  ,  m'in- 
jurie 5  &  fe  plaint  que  ma  chèvre  a  rongé  toute  la 
dot  de  fa  femme.  Je  ne  puis  le  croire  ,  il  infifte  ôc 
me  fignifie  de  le  débarafler  d'une  horefle  fi  vcrace  , 
fans  quoi ,  il  va  la  mener  chez  mon  époufe. 

Par  Hercule  !  il  me  femblait  que  je  faifais  tout 
mon  poflîble  pour  appaifer  le  finge  irrité  :  mais  ne 
fâchant  a.  qui  recommander  ma  pauvre  chèvre  ,  ne 
fâchant  à  quoi  me  déterminer,  je  fouffrais  comme 
un  miférable.  Pendant  ce  tems-là  ,  je  vois  paraître 
un  bouc  ,  il  me  parle  &  me  dit  qu'il  a  ôré  ^  chèvre 
des  pattes  du  finge ,  après  quoi ,  il  commence  à 
me  rire  au  nez  &  à  me  faire  des  gambades.  Ivloi  , 
je  pleure  8c  me  plains  amèrement  de  ce  qu'on  m'a 
volé  ma  charmante  bète. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  fonge ,  finon  que  la 
chèvre  eft  cette  jolie  créature  que  j'ai  trouvée  dans 
le  vaiiïea^j  de  mon  fils ,  &c  que  je  dois  me  défier 
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d'elle.  Dès  que  je  l'ai  vue  ,  j'en  ai  eu  l'ame  péné- 
trée, enflammée ,  &  fans  m'amufer  à  réfléchir ,  j'ai 
donné  à  cœur  perdu  dans  ce  nouvel  amour.  Par 
PoUux  !  j'ai  brûlé  dans  ma  jeunelle  ,  mais  jamais  je 
ne  me  fuis  trouvé  ii  fou ,  Il  emporté  que  je  l'étais 

aujourd'hui Vous  autres ,  Meflieurs,  qui  me 

contemplez  à  votre  aife ,  &  en  riant ,  voyez  ,  je 
vous  prie ,  à  quel  point  ce  méchant  amour  me  ré- 
duit, ôc  ce  que  c'eft  que  ma  vieille  figure. . . .  Mais  il 
faut  me  taire,  voici  Liiimaque  qui  fort  de  chez  lui. 
Ce  Lifîmaque  ordonne  à  fes  Fouéteurs  d'aller  à 
la  campagne  &  d'y  couper  un  bouc  qui  fait  le  plus 
grand    ravage  parmi   fes   troupeaux  :  Démiphon 
prête   l'oreille ,  fe  rappelle  fon  rêve ,  èc  tremble 
que  fa  femme  ne  lui  réferve  le  fort  que  l'on  apprête 
à  la  bête  vicieufe  de  Lifimaque  ;  il  l'aborde ,  & 
oubliant  toutes  fes  craintes  ,  il  lui  fait  l'aveu  de  fa 
nouvelle  paillon  qu'il  le  prie  en  grâce  de  ne  pas 
condamner.  Moi  !  lui  répond  Lifimaque,  les  Dieux 
me  préfervent  d'être  votre  pédagogue. 

Limaflque  en  a  pitié  ,  le  regarde  comme  le 
plus  grand  fou  de  la  ville  ,  &  fe  retire  pour 
aller  vaquer  à  fes  aflaires.  L'autre  voit  arriver 
fon  his  ,  lui  repréfente  que  fon  efclave  eft  trop 
belle  pour  en  faire  préfent  à  fa  mère  ,  que  tous 
les  jours  ,  les  jeunes  gens  voudraient  donner 
des  férénades  à  fa  porte  ,  que  l'on  en  jaferait , 
qu'il  vaut  mieux  la  vendre  ,  &:  qu'il  a  trouvé  quel- 
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>qii'un  qui  la  payera  au  moins  quarante  mines, 
Embaralfé  de  la  propofition ,  Charin  répond  qu'un 
jeune  homme  de  fa  connaiflance  en  offre  cin- 
quante ,  le  père  augmente  ,  le  fils  de  mcme ,  & 
furieux  de  l'obftination  de  Charin ,  le  bon  homme 
fort  dans  la  rcfolution  de  la  poulTer  à  un  prix  il 
haut ,  que  perfonne  ne  pourra  la  lui  enlever.  Cha- 
rin fe  défoie ,  fon  ami  Eutiche  paraît ,  il  lui  confie 
fon  chagrin ,  &:  Eutiche  vole  au  port  où,  s.il  le  faut , 
il  mettra  mille  pièces  au-defiiis  du  vieillard.  Ces 
différentes  fcènes  ,  &  far-tout  celle  de  Lifimaque 
avec  Démiphon  ,  celle  de  ce  dernier  avec  Charin  , 
font  pleines  d'efprit ,  de  fineife  &  de  comique. 

ACTE     III, 

Démiphon  a  retrouvé  Lifimaque  ,  il  l'a  prié  d'a- 
cheter Paficompfe ,  &  Lifimaque  arrive  avec  cette 
belle  efclave  qui  le  fupplie  de  la  ménager ,  oarce 
qu'elle  n'efi:  point  accoutumée  à  des  travaux  péni- 
bles. Lifimaque  la  rafilire  &  lui  apprend  qu'elle 
n'eft  pas  à  lui ,  mais  à  un  maître  fi  vivement  épris 
de  fes  charmes  ,  qu'elle  ne  doit  eu  attendre  que 
les  traitemens  Içs  plus  doux. 

Paficompfe  croit  que  Lifimaque  lui  parle  de 
Charin ,  &  lui  avoue  que  depuis  deux  ans  qu'ils 
vivent  enfemble  comme  mari  &  comme  femme, 
ils  obfervent  avec  le  plus  grand  plaifir  la  parole 
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qu'ils  fe  font  donnée  mutuellement  de  ne  pas  fe 

faire  la  moindre  infidélité. 

Dieux  immortels  !  s'écrie  Lifimaque  qui  préfume 
toujours  qu'il  s'agit  de  Démiphon  ,  quoi  ,  il  aurait 
mis  aulTi  dans  le  marché  qu'il  ne  couchera  plus 
avec  fa  femme  ? 

Pasicompse. 

Avec  fa  femme  ?  en  a-t-il  une ,  je  vous  prie  ? 
^Non  :  je  fuis  bien  sûre  qu'il  n'eft  pas  marié ,  &C 
j  efpère  même  qu'il  ne  fe  mariera  jamais, 

LiSIMAQUE. 

Par  Hercule  !  je  ferais  bien  fâché  qu'il  ne  le  fût- 
pas.  AiTurément  c'eft  un  perfide. 

Pasicompse. 

J'aime  paflîonnément  ce  jeune  homme-là. 

LiSIMAQUE. 

Fort  joli  jeune  homme  ,  en  vérité  !  Il  n'y  a  pas 
long-tems  que  les  dents  lui  font  tombées. 

Pasicompse. 

Comment  les  dents  ? 

LiSIMAQUE. 

Ce  n'eft  rien  que  ça.  V  iens  avec  moi ,  il  m'a 
prié  de  te  garder  toute  la  journée  dans  ma 
maifon. 
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Il  l'emmène ,  &  Démiphon  parait  :  il  eft  en- 
chanté d'avoir  acheté  l'efclave  fans  que  fa  femme 
&  fon  fils  en  fâchent  rien.  Il  veut  finir  fes  jours 
dans  le  plaifir ,  &  avant  de  rentrer  chez  lui  où 
sûrement  on  l'attend  avec  impatience  ,  il  veut  voir 
Lihmaque  pour  le  charger  de  lui  louer  une  maifon 
dans  laquelle  il  puilTe  entretenir  fecrètement  fa 
charmante  courtifanne.  Lifimaque  fe  préfente  , 
Démiphon  veut  aller  faire  quelques  careiTes  à  fa 
belle ,  mais  le  voifin  le  traite  jde  vieux  bouc  ,  de 
cadavre  ambulant ,  de  fquéiette  décharné  ,  lui  fou- 
tient  que  fon  premier  devoir  eft  de  traiter  Pafi- 
compfe  ,  &  l'entraîne  au  marché  pour  y  acheter 
des  provifions. 

Charin  arrive  ,  &  défoîé ,  inquiet  de  ne  pas 
revoir  Eutiche  ,  il  flotte  entre  la  crainte  &  l'efpé- 
rance,  mais  bientôt  il  eft  aflj.iré  de  fon  malheur  •  & 
convaincu  par  fon  ami ,  que  Paficompfe  eft  vendue 
à  un  inconnu,  il  fort  dans  le  delTein  de  s'expatrier 
pour  jamais. 

Queje  fuis  malheureux!  s'écrie  Eutiche.  S'il  quitte 
le  pays  ,  c'eft  à  moi  que  l'on  s'en  prendra  ,  &  tout 
le  monde  criera  contre  ma  faiblelfe,  contre  mon 
peu  d'amitié.  Je  vais  louer  tous  les  Crieurs  publics , 
les  mettre  en  campagne  &  les  charger  de  me  trouver 
Paficompfe  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Après  cela  , 
j'irai  chez  le  Préteur  &  le  prierai  de  me  donner 
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des  Infpedteurs  que  je  placerai  dans  toutes  ks  rues  ï 

c  eft  le  feul  moyen  qui  me  refte. 

A  C  T  E     I  V. 

^  Lifîmaque  a  fait  dire  à  Dorippe  fa  femme ,  qu^il 
n  irait  point  la  trouver  i  la  campagne  ,  &  fume  de 
fa  vieille  efclave  Sira ,  Dorippe  vient  à  la  ville  épier 
fon  mari  dont  elle  foupçonne  la  conduite.  Rendue 
^  la  porte  ,  elle  o^oniie  à  fon  efclave  d'entrer 
dans  la  maifon  ,  l'efclave  obéit,  voit  Paficompfe 
e^:  en  avertit   fa  maitrelTe    qui   devient   furieufe 
contre  Lifimaque.    Il  paraît,  ôc  déconcerté  par  les 
queftions  de  fa  femme,  confondu  par  l'arrivée  des 
ciiKiniers  qui,  d'après  ks  ordres,  viennent  pré- 
pu-er  le  repas  qu'il  doit  f^.ire  avec  Démiphon     il 
s  embrouille ,  il  balbutie   ^v^  fupporte   toutes   les 
in^u-es    de   Dorippe    qui    le    quitte    après    avoir 
commandé  â  Sira  d'aller  lui  chercher  fon  père 
Lifimaque  s'éloigne,  Sira  qui  revient,  n'a  point 
trouvé  le  vieillard  ,  &  elle  eft  abordée  par  Entiche 
ion  nourriffon  Sz  fils  de  fcs  maîtres.    Elle  lui  ap- 
prend  qu'elles  ont  trouvé  une  courtifanne  chez  fon 
P^re,  &  dans  l'inftant ,  arrive  Pcriftrate  femme 
de  Démiphon. 

Bk  eft  mftruite  de  la  pa/lion  de  fon  mari,  & 
après  une  longue  difTertation  fur  ks  malhe'urs 
attachés  1  l'amour,  fur  ks  erreurs  qu'il  fait  com. 
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mettre  aux  vieillards  dont  l'acharnement  en  pareil 
cas  eft  bien  plus  fore  que  chez  les  jeunes  gens ,  elle 
fe  plaint  amèrement  de  Dcmiphon  qui  va  être 
caufe  que  fon  fils  va  la  quitter.  Mais  elle  ne  le 
fouffrira  pas ,  &  réfolue  d'acheter  la  maitrelTe  de 
Charin,  elle  charge  Licille  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  la  lui  découvrir.  Sur  ces  entrefaites ,  arrive 
Dorippe  ,  &  l'on  devine  que  Périftrate  ne  tarde 
pas  à  être  inftruite  de  ce  qu'elle  brûlait  de  favoir. 
Trop  impatiente  pour  attendre  ,  elle  entre  chez  fa 
voifine  qui  va  lui  montrer  Tefclave  qu  elle  cher- 
chait ;  &z  de  fon  côté  ,  cette  voifine  commence  à 
entrevoir  que  Lifimaque  n'eft  pas  auffi  coupable 
qu'elle  l'imaginait. 

S    I    R    A. 

Par  Caftor  !  les  loix  ont  rendu  la  condition  des 
femmes  bien  cruelle  &  bien  malheureufe.  On  ne 
leur  fait  aucune  juftice  à  l'égard  de  leurs  maris. 
Qu'ils  aient  des  maitreiïes  à  leur  infçu  ,  &  qu'elles 
viennent  à  le  favoir  ,  on  ne  punit  point  les  Sei- 
gneurs époux  :  ils  en  font  quittes  pour  effuyer  la 
mauvaife  humeur  de  la  partie  intérelfée.  Si  au  con- 
traire ,  la  femme  met  feulement  le  pied  hors  de  la 
maifon ,  fans  que  fon  mari  fâche  où  elle  a  été ,  il 
eft  en  droit  de  la  répudier. 

Plût  aux  Dieux  que  la  loi  fût  égale  &  récipro- 
que pour  les  deux  conjoints!  puifqu'une  honnête 
femme  fe  contente  d'un  feul mari, pourquoi  Mon- 
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fîear  le  mari  ne  fe  contentera-t-il  pas  d'une  feule 
femme  ?  par  Caftor  !  fi  ces  hommes  qui  ont  des  mai- 
trèfles  ,  fubiflaient  la  même  peine  que  les  femmes 
qui  font  furprifes  en  infidélité  conjugale,  ô<:  dont 
la  vertu  a  fait  naufrage  ;  ma  foi  la  viduité  régnerait 
beaucoup  plus  chez  les  époux  que  chez  les  époufes. 
Plaute  entend  parler  ici  des  maris  dont  les  fem- 
mes ne  font  pas  mortes ,  &  qui  en  font  féparés  par 
le  divorce  ou  autrement. 

ACTE      V. 

Charln  prend  congé  des  parties  fupérieures  Se 
inférieures  de  la  porte  paternelle ,  auxquelles  il 
fouhaite  continuation ,  augmentation  de  fanté  ôc 
de  profpérité  1  il  va  chercher  d'autres  Dieux  Pé- 
nates ,  un  autre  Lare  j  une  autre  ville ,  une  autre 
cité. 

On  fiiî  que  les  Pvomains  avaient  un  refpeél  reli- 
gieux pour  leurs  portes ,  leurs  jambages  ,  leurs  pas , 
en  un  mot  pour  tout  ce  qui  en  dépendait,  &  cela 
parce  que  les  portes  étaient  confacrées  aux  Dieux 
Lares.  Ainfi  ,  quand  les  particuliers  s'éloignaient 
pour  un  exil  contraint  ou  volontaire,  ils  embraf- 
faient  leur  porte ,  la  baifaient  6c  l'invoquaient. 

Eutiche  a  retrouvé  la  maitreife  de  Charin  ,  il  le 
cherche ,  le  voit  Se  l'aborde  :  mais  Charin  ne  veut 
rien  entendre ,  Se  ce  n'eft  qu'après  le^  preuves  les 
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plus  claires ,  qu'il  conçoit  l'efpérance  de  retrouver 
une  beauté  qu'il  était  réfolu  d'aller  chercher  dans 
tous  les  coins  de  l'univers.  Lifimaque  arrive  avec 
Démiphon ,  le  premier  eft  informé  que  fa  femme 
eft  toujours  irritée  contre  lui ,  fon  fils  fe  charge 
d'obtenir  fa  grâce ,  &  il  y  réufllt.  A  l'égard  de  Dé- 
miphon, il  fe  repent  du  chagrin  qu'il  a  caufé  à 
Charin  ,  il  promet  de  lui  faire  toutes  les  réparations 
qu'il  exigera  ,  &  perfuadé  que  Périftrate  ignore 
tout  ce  qui  s'eft  pafle  ,  il  fupplie  Lifimaque  de  ne 
pas  l'en  inftruire. 

On  trouvera  dans  cette  Comédie  des  fcènes 
filées  avec  beaucoup  d'adrelTe ,  mais  l'adion  en  eft 
fouvent  arêtée  par  de  longues  réflexions  ,  dont  la 
plupart  n'ont  aucun  rapport  au  fujet.  C'eft  un  des 
grands  défauts  de  Plante ,  &  prefque  toujours  un 
perfonnage  ceffe  d'y  erre  en  fituarion  ,  parce  qu'un 
autre  vient  l'interrompre  pour  conter  ou  pour  mo- 
ralifer  ?  Quelle  froideur  de  pareils  monologues  ne 
devaient-ils  pas  répandre  parmi  les  Spedtateurs, 
ôc  que  devenait  pendant  ce  tems4à  l'Acteur  qui 
ne  parlait  pas.  11  poulTait  la  difcrétion  jufqu'à  ne 
pas  écouter  celui  qui  venait  d'arriver ,  ôc  cette  con- 
vention qui  n'eft  nullement  Théâtrale  ,  ne  pouvait 
produire  qu'un  très-mauvais  effet. 

*7* 
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LE      PSEUDOLE. 

^iMON,  Bourgeois  d'Athènes ,  a  un  fils  nommé 
Callidore  ,  &:  pailîonnément  amoureux  d'une  cer- 
taine Phénice  qui  eft  dans  les  mains  de  Ballion 
dont  le  métier  eft  de  vendre  &  de  proftituer  des 
Efclaves.  Il  a  celle-ci  en  garde  pour  un  foldat  Ma- 
cédonien qui  la  lui  a  achetée  vingt  mines  dont  il 
en  a  déjà  payé  quinze ,  après  quoi  il  eft  parti  pour 
Sicyone  :  mais  afin  de  n'être  point  trompé,  il  a 
laiiré  fon  portrait  fur  une  pièce  de  m.étal ,  &  le 
vendeur  eft  convenu  avec  lui  qu'il  ne  rem.ettrait  la 
fille  qu'à  celui  qui  ,  en  lui  apportant  les  cinq  mines 
dues ,  lui  ferait  voir  le  même  portrait  tracé  fur 
une  pièce  abfolument  pareille.  (Rapellez-vous  les 
Comédies  renfermées  dans  le  Volume  précédent  , 
6c  vous  verrez  que  Plaute  a  déjà  fait  ufage  de  ce: 
moyen  ). 

Phénice  eft  avertie  de  cet  arrangement ,  &  dé- 
folée  de  perdre  Callidore  qu'elle  n'aime  pas  moins 
qu  elle  en  eft  aimée ,  elle  fe  hâte  de  l'informer  du, 
malheur  qui  les  menace. 

Parlefecoursde  la  cire  ,  du  lin  ,  de  la  plume  &  de 
Tccritoire,  lui  marque-t -elle  ,  Phénice  envoie  fa- 
lut ,  tendrelTe  &  embralTade  à  Callidore  (on  amant, 
te  demandant  le  mêm,e  plaifir ,  mon  cher  cœur  ^ 
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Verfant  une  abondance  de  larmes  dans  le  trouble 
de  mon  ame ,  dans  l'inquiétude  àc  l'agitation  de 
mon  efprit.  Tu  fauras  ,  mon  amour  ,  que  Ballion 
m'a  vendu  vingt  mines  au  Soldat  Polimachéropla- 
cide  ,  que  ce  guerrier  a  déjà  avancé  les  trois  quarts 
de  la  fomme  ,  qu'il  ne  refte  que  cinq  mines  j  que 
c'efl:  uniquement  ce  qui  m.e  retient  encore  ici ,  èc 
que  les  Bachanaks  prochaines  font  le  jour  fixé  pour 
mon  départ....  On  fépare,  on  déchire  ,  on  arrache» 
on  renverfe  nos  amours  ,  nos  complaifances ,  nos 
confiances ,  nos  ris,  nos  jeux,  nos  converfations  , 
nos  tendres  baifers.  Plus ,  mon  cher  cœur ,  plus 
pour  toi  ni  pour  moi ,  de  cqs  heures  enchantées , 
de  ces  plaifirs  inexprimables ,  à  moins  que  nous 
n'inventions  l'un  ou  l'autre  ,  un  expédient  pour 
détourner  notre  malheur.  J'ai  eu  foin  de  te  mander 
tout  ce  que  je  fais  de  cette  aâfaire-là.  Ce  m'eft  une 
occafîon  infaillible  pour  éprouver  li  tu  es  touché 
iîncèrement,  vivement,  profondément,  ou  i\  ton 
amour  n'eft  qu'une  feinte.  Adieu. 

Callidore  fe  défefpère  ,  &  fait  part  de  fa  fituà- 
tion  à  l'Efclave  Pfeudole  qui  lui  promet  de  s'em- 
ployer (i  efficacement ,  que  malgré  toute  la  finefîe 
de  Ballion  ,  il  trouvera  moyen  d  ôter  Phénice  de 
Îqs  m.ains. 

Cependant,  mais  on  ne  fait  comment,  Simon, 
père  de  Callidore ,  eft  inftruit  des  amours  de  fon 
fils  j  &  du  projet  que  l'Efclave  a  formé  de  jouer 
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un  mauvais  tour  à  Ballion.  Il  vient  trouver  PfeU- 
dole  qu'il  accufe  d'être  le  corhplice  du  dérèglement 
de  Callidore ,  6c  Pfeudole  qui  fe  juftifie  fur  quel- 
ques points ,  eft  forcé  de  paflTer  condamnation  fur 
les  autres.  Mais  à  l'éloge  que  lui  fait  le  bon  homme 
de  la  hnefie  de  Ballion  ,  fon  amour-propre  fe  ré- 
Veille  ,  ôc  il  gage  avec  Simon  qu'il  dupera  celui 
même  qui  fait  tant  de  dupes.  Simon  accepte  le 
déti  ,  &  le  vainqueur  aura  vingt  mines. 

Impatient  de  jouir  de  fa  maitrelTe  ,  Polimaché- 
roplacide  envoie  au  jour  dit ,  &  le  melfager  chargé 
de  cette  commiffion  ne  connaît  ni  la  maifon  ni  la 
figure  de  Ballion.  Il  cherche  quelqu'un  qui  puilTe 
le  tirer  de  peine ,  &c  juftement  il  s'adrelTe  à  Pfeu- 
dole qui  fe  donne  pour  le  valet  de  falle  de  Ballion. 
L'exprès  lui  remet  la  marque  ,  garde  les  cinq  mines 
qu'il  veut  compter  à  Ballion  même  quand  il  fera 
rentré  ,  &  va  ,  en  l'attendant ,  fe  rafraîchir  dans  le 
cabaret  voifin. 

Jaloux  de  gagner  la  gageure  ,  Simon  de  fon 
côté  ,  court  trouver  Ballion  fur  la  place  ,  ôc  l'avertie 
du  deffein'de  Pfeudole.  Ballion  le  remercie,  sage 
en  même  tems  que  l'Efclave  ne  viendra  pas  à  bout 
de  fon  projet,  &  revient  chez  lui  pour  y  veiller 
exadement  à  tout  ce  qui  fe  paflera.  Mais  Pfeudole 
qui  ne  s'endort  pas  ,  s'accorde  avec  un  maître 
fourbe  nommé  Singe  j  lui  fait  fa  leçon  ,  lui  remet 
la  marque  à  laquelle  il  joint  les  cinq  mines  j  Se 
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l'ienvoie  chez  Ballion.  Celui-ci  donne  dans  le  piège , 
ôc  Singe  revient  avec  Phénice. 

Ballion  chante  vidoire ,  &  perfuâdé  qu'il  n*a 
plus  rien  à  craindre  de  Pfeudole ,  il  compte  avoir 
gagné  la  femme  ftipulée  avec  Simon  ,  il  la  lui  de- 
mande ,  Se  dans  l'inftant  même  reparaît  le  vérita- 
ble envoyé  de  Polimachéroplacide  qui  au  nom  de 
fon  maître  fomme  Ballion  de  lui  livrer  Phénice  : 
Ballion  ôc  Simon  le  prennent  pour  un  fourbe  apofté 
par  Pfeudole ,  le  raillent  ôc  le  plaifantent  :  mais 
celui-ci  protefte  qu'il  eft  chargé  de  l'argent ,  qu'il  a 
remis  la  marque  à  l'Efclave  de  falle  de  Ballion ,  & 
qu'il  ne  partira  pas  fans  avoir  ce  qu'il  demande. 
Simon  de  Ballion  font  forcés  de  convenir  que 
Pfeudole  eft  plus  fin  qu'eux  ,  le  premier  lui  compte 
les  vingt  mines  j  &  Ballion  en  fait  autant  vis-à-vis 
du  vieillard. 

On  reconnaît  quelques  traits  de  VEtourdi  dans 
cette  Comédie  qui  eft  une  des  plus  longues  &  des 
plus  médiocres  de  Plaute  :  cependant  il  en  taifait 
le  plus  grand  cas ,  cc  l'on  en  donne  pour  raifon 
qu'il  n'en  avait  emprunté  nulle  p:irt ,  ni  le  plan  ,  ni 
l'intrigue.  C'eft  le  faible  de  prefque  tous  les  Au- 
teurs de  vanter  leur  plus  mauvais  Ouvrage,  &  de 
lui  donner  la  préférence  fur  tous  les  autres.  Leur 
fufFrage  entraîne  rarement  celui  du  public  ,  &  nous 
ne  connoiflons  guère  qu'une  Tragédie  fur  laquelle 
ce  même  public  fe  foit  évidemment  trompé.  C'eft 
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i'Athalie  de  Racine  ,  Pièce  fublime,  fifflée  dans  la 
naifFance ,  &  que  fon  Auteur  n'a  point  eu  l'agré* 
ment  de  voir  réulîir.  La  ieule  confolation  qu'il  ait 
eue  fur  cet  objet,  c'eft  la  décifion  de  Boileau  qui 
lui  a  donné  la  poftéricé  pour  juge ,  &  la  poftérité  a 
été  jufte.  Par  quelle  fatalité  ce  chef-d'œuvre  a-t-il 
été  dédaigné  dans  le  iiècle  le  plus  brillant  de  la 
Littérature  Françaife  ? 

Le  Leéteur  doit  fentir  ce  qui  nous  a  empêchés 
de  nous  étendre  davantage  fur  le  Pfeudole  ^  ôc  nous 
nous  contenterons  d'ajouter  qu'il  eft  précédé  d'un 
Prologue  ,  dans  lequel  on  s'eft  abftenu  ,  pour  la 
première  fois ,  d'inftruire  les  fpeétateurs  du  plan 
Se  de  l'intrigue  du  fujet.  Retirez- vous ,  y  dit-on  j 
fortez  de  l'Amphithéâtre  ,  boyaux  vuides  ,  efto- 
machs  affamés  ,  ventri;:'s  creux  qui  ne  cherchez  qu'à 
mordre  ôc  qu'à  critiquer  :  mais  vous  ,  Meilleurs , 
qui  avez  ufé  de  précaution  contre  l'abftinence  ,  vous 
qui ,  par  cette  raifon ,  ne  dem.inderez  qu'à  rire , 
demeurez  ,  afleyez-vous ,  &  fiites  vous  une  loi, 
ou  pour  mieux  dire  un  plailir  d'écouter. 


LE 
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LE      PŒNULE. 

PROLOGUE, 

JLiE  Général  ou  Chef  de  la  troupe  des  Comé- 
diens vous  ordonne  d'ouvrir  les  oreilles  &c  de  relier 
tranquillement  à  votre  place...  Levez-vous  ,  Crieur 
Public ,  levez-vous  &  faites  votre  office....  Qu'au» 
cune  vieille  fille  ne  vienne  s'alTeoir  fur  le  devant 
du  Théâtre ,  qu'on  n'y  entende  ni  l'Huifïîer  ni  les 
verges  :  que  les  marqueurs  de  places  ne  rodent 
point  devant  les  yeux  ,  qu'ils  ne  conduifent  point 
ceux  qui  arrivent  pour  les  faire  placer  pendant  que 
TAdieur  joue  fon  rôle...  Que  les  efclaves  ne  s'em- 
parent point  des  bancs  :  que  les  nourrices  reftent 
au  logis  avec  leurs  enfans  :  que  les  dames  regardent 
fans  rien  dire ,  &c  f^ir-tout  qu'elles  rient  fans  éclat  : 
qu'elles  ne  laiffent  point  échaper  le  fon  aigu  de 
leur  voix  perçante ,  qu'elles  reportent  au  logis  leur 
démangeaifon  naturelle  de  babiller. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  curateurs ,  les  inf- 
pecSteurs  des  Comédies ,  qu'on  ne  défère  point  la 
palme,  qu'on  n'adjuge  point  injuftement   le  prix 

à  aucun    A.6leur Mais  j'avais  prefque  oublié 

une    chofe.    Pendant    qu'on    fera    la    repréfenta- 
tion ,  ne  manquez  pas ,  laquais  ,  valets  de  pied , 
yous  tous  qui  exercez  vos  jambes  à  courir  après  la 
Tomç  ri.  Pan.  L  C 
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voiture  du  maître  ou  de  la  maitrelTe ,  ne  manquez 
pas  de  faire  irruption  dans  les  cabarets.  Par  Her- 
cule !  ce  fera  une  bonne  affaire  pour  la  Police ,  fi 
chacun  veut  ou  peut  fe  fouvenir  de  tout  ce  qui 
eft  commandé  par  l'autorité  Comédienne. 

Je  reviens  maintenant  au  fujet  de  la  pièce ,  & 
afin  que  vous  ne  foyez  pas  moins  ignorans  que 
moi ,  je  vais  vous  fixer ,  vous  limiter  ,  vous  borner 
fon  étendue ,  fa  fin ,  (t^s  environs ,  car  à  préfent 
je  fuis  établi  le  mefureur  de  cette  affaire  -  là.  Si 
cela  ne  vous  déplaît  point ,  je  Vous  dirai  le  nom 
de  la  pièce  j  quand  cela  ne  vous  plairait  pas  ,  je  ne 
le  dirais  pas  moins  ,  parce  que  j'aurai  toujours 
l'agrément  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main. 

Cette  Comédie  s'eft  appellée  originairement 
le  Carchédonien  j  &c  depuis  ,  Patruus  PultiphagO' 
nides  j  c'eft-à-dire  oncle  paternel  pultiphagonide. 
Ecoutez  maintenant  le  refte  ,  l'argument  y  fera 
expliqué  ,  &c  le  lieu  de  cet  argument,  c'eft  le  Prof- 
cenium  j  le  devant  du  Théâtre. 

Il  y  a  à  Carthage  deux  frères  nés  d'une  famille 
noble  6c  riche  :  l'un  eft  vivant ,  l'autre  a  fini  fes 
jours ,  èc  je  vous  l'afTure  d'autant  plus  pofitivemenr , 
que  je  tiens  la  nouvelle  de  fa  mort  de  celui  qui , 
fuivant  fon  métier  ,  l'a  frotté  d'onguent ,  embau- 
mé ,  parfumé,  enféveli. 

Cet  homme  qui  n'eft  plus  qu'ombre  &:  pouflîère  , 
avait  effuyé  pendant  fa  vie  un  trifte  de  fâcheux  acci- 
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^dent  à  Carthage  où  un  jour  on  lui  déroba  fon  fils  uni- 
<jue  âgé  de  fepc  ans ,  &c  les  voleurs  furent  Ci  bien 
cacher  leur  proie  ,  que  l'on  ne  put  découvrir  l'en- 
fant, quelque  recherche  que  l'on  en  fît.  Le  père  ne 
furvécut  que  fîx  ans  à  cette  perte  ,  &  jugeant  bien 
qu'il  ne  reviendrait  pas  de  la  maladie  dont  il  était 
attaqué ,  il  fit  fon  frère  héritier  univerfel  de  tous 
fes  biens ,  après  quoi ,  il  partit  en  pofte  pour  l'A- 
chéron  ôc  pour  les  Enfers  ,  fans  or  ,  fans  provi- 
fîons ,  fans  aucun  fecours  de  voyage ,  enfin  fans  ce 
qu'on  nomme  /e  viatique. 

Le  viatique  était  ce  qu'un  voyageur  portait  avec  lui 
pour  fe  nourrir  &  faire  fa  courfe  agréablement  : 
or  les  Anciens  avaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  l'égard  des  morts ,  l'ufage  fuperftitieux  de  met- 
tre fur  les  tombeaux  de  l'or  &  des  provifions  , 
perfuadés  que  cela  était  nécelïàire  pour  pafTer 
de  cette  vie  à  une  meilleure ,  &  que  quand  une 
ame  arrivait  bien  munie  fur  le  bord  du  Styx  ,  elle 
en  était  beaucoup  mieux  reçue  dans  les  Enfers. 
Us  mettaient  aufli  deux  oboles  dans  la  bouche  du 
défunt ,  &:  ils  en  joignaient  trois  autres  pour  payer 
Caron.  Les  Grecs  appellaient  cela  patmeion  ^  &  \qs 
Latins  naulum  j  l'argent  du  paiTage. 

Celui  qui  a  dérobé  le  jeune  homme  ,  l'a  tranf- 
porté  à  Calidon ,  &:  là ,  heureufement  pour  l'en- 
fant ,  ôc  encore  plus  pour  le  ravilTeur  ,  il  a  trouvé 
rpccafion  de  vendre  fon  butin  vivant  à  un  certain 

Cl 
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Seigneur  très-riche  ,  déjà  fur  l'âge  j  ennemi  déclaré 
des  femmes ,  conféquemment  du  lien  conjugal  , 
mais  en  même-tems ,  plein  de  défir  d'avoir  une 
poftéricé ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  de  fa  façon. 

Ce  vieillard  qui  ne  favait  rien  du  vol,  acheta 
l'enfant  qu'il  prit  de  bonne -foi  pour  le  fils  de  l'E- 
tranger ôc  qu'il  adopta  pour  le  fien  j  puis  lorfqu'il 
fe  vit  contraint  d'aller  faire  chez  les  morts  une 
petite  ftation  de  mille  ans  ,  peut-être  plus  longue, 
il  lui  fit  préfent  de  fa  riche  fucceffion.  Or  ce  jeune 
héritier  demeure  ici  dans  la  maifon  que  vous 
voyez. 

Je  retourne  encore  à  Carthage  :  fi  vous  voulez 
y  mander  quelque  chofe ,  ou  me  charger  de  quel- 
que commiffion  qui  demande  des  avances  ,  com- 
mencez par  payer  ,  &  vous  ne  ferez  pas  mieux  fer- 
vis  que  ceux  qui  ne  payeront  pas. 

Mais  le  vieillard  de  Carthage,  qui  vit  encore 
&  qui  eft  l'oncle  paternel  de  ce  jeune  homme-ci , 
avait  deux  filles ,  l'une  de  cinq  ans  ,  &  l'autre  de 
quatre.  Ces  deux  enfans  difparurent  aulîi  avec  leur 
nourrice ,  &  depuis  ce  tems-lâ  ,  on  les  a  regardées 
comme  perdues.  En  effet,  celui  qui  les  a  déro- 
bées ,  les  a  tranfportées  à  Anadbore  de  vendues  , 
ainfi  que  leur  nourrice ,  au  plus  exécrable  des  hom- 
mes qui  foit  fur  la  terre  ,  fi  pourtant  on  peut  don  ^ 
ner  le  nom  d'homme  à  un  malheureux  de  cette 
efpèce.   Au  refte,  fon  nom  feul  doit  vous  faire 
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coiijeélurer  combien  il  eft  méchant  :  il  s'appelle 
Licus,  ou  loup,  ôc  en  effet,  il  n'eft  point  de  loup 
plus  infatiable  ,  plus  ravilTant,  plus  cruel  que  lui. 

Cet  abominable  intriguant  habitait  Anactore  ,  il 
a  changé  de  ville  ôc  eft  venu  s'établir  ici  à  Calidon , 
dans  l'efpérance  fans  doute  d'y  faire  valoir  (on  in- 
fâme négoce.  Il  demeure  dans  ce  logis-là  ,  &  le 
jeune  homme  dont  voici  la  maifon,  eft  éperdu- 
ment  amoureux  d'une  de  fes  confines  qu'il  ne 
connaît  pas  pour  telle  t  il  ignore  mêm.e  où  elle 
eft  née  ,  ôc  jamais  il  n'a  eu  de  commerce  avec  elle  , 
tant  Licus  la  veille  de  près  pour  en  tirer  plus  d'ar- 
gent. Cette  hlle  s'appelle  Adelphafie  ,  ôc  ià  fœur 
Antéraftile  eft  marchandée  par  un  Soldat  qui  brûle 
d'en  faire  fa  concubine. 

Leur  père  n'a  ceifé  de  les  chercher  par  mer  ou 
par  terre ,  ôc  pour  les  trouver  plus  aifément ,  il 
ufe  d'une  méthode  alfez  iinpulière.  Eft-il  arrive 
dans  une  ville?  (on  premier  foin  eft  de  courir  chez 
toutes  les  courtifannes  :  il  leur  donne  de  l'or ,  il 
pafTe  la  nuit  avec  elles  :  enfuite  il  leur  demande 
d'où  elles  font ,  fi  elles  ont  été  faites  prifonnières  , 
ou  fi  on  les  a  dérobées.  Ce  rufé  vieillard  pofsède 
toutes  les  langues ,  mais  il  veut  bien  faire  femblanc 
de  les  ignorer.  Enfin  il  eft  Carthaginois ,  c'eft  tout 
dire. 

Nous  n'avons  furpaffé ,  dit  Cicéron ,  ni  les  Ef- 
pagnols  en  nombre,  ni  les  Gaulois  en  force,  ni 
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les  Carthaginois  en  finefTe  ,  ni  les  Grecs  en  artifice; 
Nos  nec  numéro  Hifpanos  j  nec  robore  Gallos  j  nec 
calUdïtate  Pœnos  j  nec  artibus  GrAcos  fuperavimus. 
Dans  un  autre  endroit ,  le  même  Ecrivain  les  ap- 
pelle fourbes  &  menteurs ,  Pœnifraudulenti  &  men- 
daces.    Tite-Live  ne  les  eftimait  pas   davantage  , 
quand  il  dit  ,  perfidia  plufquam  Punïca  3  perfidie 
■plus  que  Carthaginoife ,  &  Plaute  les  maltraite  dans 
cette  pièce ,  parce  qu'elle  fut  faite  &  repréfentée 
pendant  la  féconde   guerre   punique.    Ce  même 
homme ,  continue-t-on  dans  le  prologue ,  ce  même 
homme  qui  navige  depuis  fl  long-tems ,  eft  entré 
hier  au  foir  dans  le  port  avec  fon  vaiffeau ,  il  eft 
en  même-tems,  comme  vous  voyez ,  père  des  deux 

filles   &  oncle  paternel   du   jeune    homme 

Mais  j'ai  prefque  oublié  de  vous  rapporter  la  fin 

de  notre  hiftoire Ce  voyageur  viendra   ici 

aujourd'hui ,  il  reconnaîtra  ies  deux  enfans  Se  fon 
neveu  le  fils  de  ion  frère  ,  du  moins  c'eft  comme 
cela  que  je  l'ai  ouï  dite. 

A  préfent  il  eft  tems  que  j'aille  m'habiller  pour 
jouer  un  autre  rôle  ,  mais  avant  de  vous  quitter , 
Meilleurs ,  je  vous  fouhaite  une  bonne  &  longue 
fanté.  Reftez  conftamment  au  fpeétacle  &:  hono- 
rez-le de  votre  préfence  jufqu'à  la  fin.  Je  vais  de- 
venir un  homme  différent ,  &  il  y  a  des  gens  qui 
vous  éclairciront  ce  qui  refte  à  vous  expofer. 
Ce  refte  eft  peu  de  chofe  ,  du  moins  dans  les 
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trois  premiers  adles ,  &  le  fpedtateiïf  prévenu  du 
dénoûment ,  n'a  pas  dû  les  trouver  fort  intéreflans. 
Dans  l'un ,  c'eft  Agoraftocle  (  nom  de  l'amant  d'A- 
delphafîe  )  qui  prelfe  fon  efclave  Milphion  de  lui 
indiquer  les  moyens  d'arracher  fa  maitreffe  des 
mains  de  Licus ,  ou  Licon  ,  &  qui  fe  prête  au 
ftratagême  fuivant.  C'eft  Milphion  qui  parle. 

Vous  avez  chez  vous  trois  cens  philippes  d'or , 
&  Collibifque ,  votre  métayer  ,  eft  en  ville.  Licon 
ne  le  connaît  point  :  me  comprenez-vous  ? 

Agorastocle. 

Par  Hercule  !  je  te  comprends  de  refte  ,  mais  je 
ne  prévois  nullement  où  tu  veux  en  venir. 

M  I  L  p  H  r  o   N. 

Je  vais  donc  vous  déboucher,  vous  ouvrir  l'in- 
telligence là-deiTus.   11  faudra  donner  la  fomme 
en  or  au  métayer ,  &c  lui  commander  de  la  porter 
à  Licon  :  mais  il  fe  fera  pafTer  auprès  de  lui  pour 
im  étranger  qui  a  choifî  fa  maifon  dans  le  deiein 
de  s'y  amufer.  Licon  tranfporté  de  joie,  ne  man- 
quera pas  de  mordre  à  la  grappe,  ik.  de  rinfurt 
qu'il  aura  touché  les  trois  cens  philippes  ^  vous  irez 
lui  demander  fi  votre  efclave  n'cft  pas  venu  chez 
lui.  Il  le  niera  ,  &z  fur  cela  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  l'accufer  de  vous  avoir  volé  tout-à-la-fois  votre 
Efclave  &   votre  argent.  Cité  en  Juftice  ,  il   ne 
pourra  fe  laver  de  votre  imputation  ,  &  le  Préteur 

C4. 
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vous  l'adjugera  avec  toute  fa  nichée.  Ainiî  nous  au-^ 
rons  le  plaifir  d'avoir  creufé  une  fofle  à  ce  maître 
fcélérat ,  &  ce  qui  eft  le  meilleur  ,  de  l'avoir  poulïé 
dedans. 

Agoraftocle  approuve  ce  confeil ,  &  prêt  d'aller 
rendre  (on  hommage  à  Vénus  dont  on  célèbre  la 
fête ,  il  voit  paraître  les  deux  fœurs  qui  font  un 
mélange  de  coquetterie  de  de  fimplicité  ,  de  liber- 
tinage de  d'honnêteté  j  caraétères  fupportables  fans 
doute  dans  le  tems  où  Plante  écrivait,  mais  qui 
aujourd'hui  nous  révolteraient  :  elles  vont  au  Tem- 
ple de  la  DéelTe ,  Se  Agaraftocle  qui  les  aborde  , 
eft  aifez  mal  reçu  d'Adelphafîe  que  Milphion  ne 
trouve  nullement  de  fon  goût.  Toutes  ces  Scènes 
font  fort  longues  &  abfolument  fans  a6tion. 

Dans  la  première  du  fécond  A6te  ,  arrive  Li- 
con  qui  fort  du  Temple  ,  Se  qui  n'a  jamais  pu 
mettre  Vénus  en  belle  humeur ,  ni  lui  attirer  au- 
cun de  fes  bienfaits ,  quoiqu'il  lui  ait  facrifié  fix 
agneaux  bien  conditiomiés.  Aufîî,  dit-^il,  j'ai  dé- 
fendu qu'on  partageât  les  entrailles ,  &  je  n'ai  pas 
même  voulu  les  voir ,  d'après  la  réponfe  du  Devin 
qui  a  prononcé  qu'elles  n'étaient  pas  d'un  préfage 
heureux. 

De  cette  manière-Iâ,  continue- 1- il,  j'ai  bien 
attrapé  l'avare  Vénus ,  Se  pour  la  punir  d'avoir 
prétendu  trop  avoir ,  elle  n'a  rien  eu  du  tout.  Voila 
comme  je  fais  moi ,  Se  comme  il  faut  faire.  Quel 


DIS     Théâtres.  41 

bon  effet  penfez-voiis  que  cela  produira  dans  la 
faire  ?  c'eft  que  les  autres  Dieux  &  DéelTes  fe  fe- 
ront adorer  à  moins  de  frais  ,  c'eft  qu'ils  ne  feront 
plus  Cl  avides ,  iî  affamés  de  victimes  &  d'encens , 
quand  on  leur  dira  qu'un  Licon  a  lailTé  Vénus  les 
mains  vuides. 

Le  Devin  qui  vraiment  eft  un  pauvre  homme  , 
ôc  qui  ne  fait  nullement  fon  m.étier,  difait  que 
toutes  les  tripes  de  mes  pauvres  agneaux  me  me- 
naçaient de  perte  de  de  malheur ,  que  tout  le  ciel 
était  conjuré  contre  moi;  &  depuis  ce  tems-là  on 
m'a  donné  une  mine  d'argent.  Qu'on  eft  fou  de 
croire  des  Prophètes  de  cette  efpèce ,  tant  dans  les 
chofes  divines ,  que  dans  les  chofes  humaines  ! 

Ces  traits  &  mille  autres  de  ce  genre  ,  répandus 
dans  différentes  Pièces  de  Théâtre  ,  prouvent  que 
Iqs  Romains  étaient  beaucoup  moins  fuperftitieux 
qu'on  ne  l'imagine  :  s'ils  avaient  regardé  les  facri- 
fices  comme  un  point  effentiel  de  leur  religion , 
s'ils  avaient  cru  à  l'examen  des  entrailles ,  aux  De- 
vins qui  étaient  chargés  de  le  faire ,  quel  eft  le 
Poète  qui  aurait  ofé  les  tourner  en  ridicule  devant 
le  peuple  ? 

Licon  ne  fait  ce  qu'eft  devenu  le  foldat  Anthé- 
menide  ,  celui  qui  vient  de  lui  faire  préfent  d'une 
mine  d'or  ,    dans  l'intention  de  fe  voir  l'unique 
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poiîefleiir  de  la  cadette  d'Adelphafie  j  il  arrive  j 
êc  Licon  l'emmène  chez  lui. 

Dans  le  troiiîème  Adte ,  on  joue  à  ce  Licon  le 
tour  dont  Milphion  a  donné  l'idée  à  fon  maître  y 
6c  ce  font  des  Avocats  qui  aident  Agaraftocle  à 
faire  tomber  fa  dupe  dans  le  piège  que  lui.  tend 
Coliibifque.  Plaute  fait  jouer  à  ces  Avocats  le 
mcme  perfonnage  que  jouent  fur  nos  Théâtres  ces 
méchans  HuifTiers  dont  les  épaules  font  à  l'épreuve 
des  coups  de  bâton  ,  ces  coquins  décidés  qui  pour 
de  l'argent ,  bravent  le  témoignage  de  leur  conf- 
cience.  Viélime  de  leur  fupercherie  ,  Licon  reçoit 
Coliibifque  qui  lui  compte  fes  trois  cens  philippes  ^ 
&  convaincu ,  peu  de  tems  après  ,  que  le  métayer 
eft  l'Efclave  d' Agaraftocle ,  il  fort  pour  aller  con- 
fulter  fes  amis  fur  la  manière  la  plus  honnête  qu'il 
pourra  choifir  pour  fe  pendre. 

Dans  la  première  Scène  du  quatrième  Adle , 
Sincérafte  fort  du  Temple ,  chargé  des  vafes  qui 
ont  fervi  au  facrifice  offert  par  fon  maître  Licon 
dont  il  jfait  le  portrait  fous  les  couleurs  les  plus 
odieufes.  J'aimerais  mieux  ,  dit-  il ,  pafTer  ma  vie 
aux  carrières  ,  ayant  pour  ceinture  une  chaîne  de 
fer  toute  hériffée  de  pointes ,  que  de  fervir  cet 

abominable  homme Chez  lui   fe  trouvent  le 

cavalier  ,  le  fantaffin  ,  l'affranchi ,  le  voleur ,  le  fu- 
gitif, le  fouété,  le  lié,  le  condamné,  en  un  mot 


./ 
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il  reçoit  quiconque  peut  lui  donner  de  quoi  appai- 
fer  {on  infatiable  avidité.  Grands  Dieux  !  Dieux 
qui  voyez  tout ,  de  combien  d'horreurs  vous  êtes 
Iqs  témoins  ! 

Milphion  eft  aux  aguets  ,  tant  pour  fuivre  la 
rufe  qu'il  a  imaginée ,  que  pour  avancer  le  mo- 
ment de  faire  périr  Licon ,  &c  dans  cet  efpoir  il 
aborde  fon  efclave  dont  il  parvient  à  gagner  la 
confiance.  Celui-ci  lui  fait  voir  que  le  fuccès  de 
fon  projet  eft  certain ,  qu  Adelphafie  &  fa  fœur 
font  nées  libres ,  qu'il  en  a  les  preuves  les  plus 
sûres ,  £c  que  pour  perdre  Licon  ,  il  fuffira  qu'elles 
le  citent ,  comme  n'ayant  pas  eu  le  droit  de  les 
acheter  ,  puifqu'elles  font  nées  de  famille  libre. 
Ravi  de  cette  confidence  ,  Milphion  promet  à  Sin- 
ccrafte  qu'avant  la  fin  du  jour  ,  il  trouvera  le  moyen 
de  le  faire  affranchir ,  ôz  les  deux  Efclaves  fe  fé- 
parent ,  l'un  pour  rentrer  chez  Licon  ,  l'autre  pour 
aller  avertir  fon  maître  de  ce  qu'il  vient  d'ap- 
prendre. 

H    A    N    N    O    N. 

Divinités  de  l'un  ôc  l'autre  fexe ,  je  vous  adore 
&  vous  prie  que  mon  arrivée  dans  cette  ville  foie 
heureufe  dans  les  chofes  qui  font  tout  le  fujet  d& 
,  mes  voyages  !  Faites-m.oi  la  grâce  de  pouvoir  y 
découvrir  mes  deux  filles  &z  mon  neveu ,  le  fils  de 
mon  frère. 

Autrefois  j'ai  eu  ici  pour  hôte  un  honnête  Se  bon 
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ami  nommé  Antidamas  :  on  dit  qu'il  a  fait  ce  qu'il 
devait  faire  ,  &c  qu'il  a  payé  à  la  nature  le  dernier 
tribut  qu'elle  exige ,  fans  en  difpenfer  aucun.  Ils 
difent  auflî  qu'Agoraftocle  eft  établi  à  Calidon.  Je 
porte  avec  moi  le  Dieu  de  Thofpitalité  ,  &  la  mar- 
que du  droit  que  nous  avions  le  défunt  ôc  moi  de 
loger  réciproquement  l'un  chez  l'autre.  On  m'a 
indiqué  la  maifon  de  fon  fils  dans  ce  quartier-ci , 
ôc  je  vais  la  demander  à  ces  gens  qui  viennent  de 
mon  côté. 

Tel  eft  à-peu-près  le  monologue  par  lequel  le 
père  des  deux  filles  commence  le  cinquième  Ad:e  > 
&  il  ne  tarde  pas  à  trouver  Agoraftocle  auquel  il 
remet  le  Dieu  dont  il  a  parlé  ,  c'eft-à-dire  une 
marque  fur  laquelle  on  prétend  qu'était  gravée  la 
figure  de  Saturne  ,  &c  que  l'on  fe  donnait  mutuelle'- 
ment  chez  les  Anciens ,  lorfque  l'on  était  attaché 
l'un  à  l'autre.  Muni  de  cette  marque ,  on  était  sûr 
xl'être  bien  reçu  dans  la  maifon  de  (on.  ami ,  foit 
par  lui ,  foit  par  fes  defcendans.  Inftruit  que  Han- 
non  eft  Carthaginois  ,  Asaraftocle  lui  fait  une  foule 
de  queftions ,  reconnaît  en  lui  le  frère  de  fon  père. 
Se  fe  précipite  dans  les  bras  de  fon  oncle.  Milphion 
xuet  le  vieillard  dans  le  fecret  des  amours  de  fon 
maître ,  &  pour  mieux  réulfir  à  perdre  Licon  ,  il 
prie  ce  même  vieillard  de  réclamer  comme  libres 
les  deux  fœurs  qu'il  a  chez  lui.  Hannon  y  confent, 
&  plus  heureux  qu'il  ne  fe  flattait  de  l'être  y  il  re- 
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trouve  en  eftet  fes  deux  filles  dans  Adelphafie  Se 
Anuéraftile.  Il  promet  de  marier  l'aînée  avec  Aga- 
raftocle  ,  de  l'on  pardonne  à  Licon ,  à  condicioa 
qu'il  rendra  les  trois  cens  phiiippes. 

Cette  Pièce  eft  fort  longue ,  &  préfente  fî  peu 
d'intérêt  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous 
étendre  davantage  fur  fes  différentes  Scènes  qui  font 
loin  d'avoir  le  piquant  de  quelques-unes  de  celles 
dont  nous  avons  donné  l'extrait. 


LA     PERSANE. 

X  RiMURCHiDE  ,  Soldat  ou  Officier  Athénien  ; 
s'eft  engagé  dans  le  fervice  de  Perfe ,  &:  tandis 
qu'il  eft  au  fîége  d'Eleufépolis  en  Arabie ,  fon  ef- 
clave  Toxile  devient  éperduement  amoureux  de 
Lemnilîlène  ,  courtifanne  au  pouvoir  de  Dordale 
qui  depuis  iîx  mois  exerce  fon  métier  à  Athènes. 

Ce  Toxile  ne  peut  jouir  de  fa  maitreire  qu'en 
payant  fix  cens  nummes  y  ou  petites  pièces  bien 
comptées ,  &  il  n'eft  point  de  démarches  qu'il  n'ait 
faites  pour  les  emprunter.  Sagariftion  fe  trouve 
fur  fon  chemin  ,  c'eft  un  autre  efclave  de  Îq^  amis  : 
Toxile  rinftruit  de  l'embaras  dans  lequel  il  eft , 
&  après  l'avoir  plaifanté  fur  fes  amours  ,  Sa- 
gariftion le  quitte  en  lui  promettant  qu'il  va  mettre 
fout  en  œuvre  pour  l'obliger  j  mais  Toxile  veut 
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duper  Dordale  ,  ôc  le  parafite  Saturion  lui  en  four- 
nit les  moyens.  La  fuite  va  les  indiquer. 

Saturion. 

Je  garde  ,  je  conferve ,  je  cultive  très-foigneufe- 
ment  la  méthode  que  j'ai  adoptée  d'être  à  l'affût  de 
tout  ce  qui  peut  appaifer  mon  ardeur  famélique  , 
car  afin  que  vous  le  fâchiez ,  j'ai  l'honneur  de 
defcendre  d'une  race  parajitique  ôc  tous  mes  an- 
cêtres avaient  la  prudence  de  porter  leurs  boyaux 
vuides  à  la  plénitude  des  tables  abondamment 
garnies. 

Mon  père ,  mon  aieul ,  mon  bifaieul ,  mon  tri- 
faieul ,  le  père  du  père  de  mon  trifaieul  ont  tou- 
jours vécu  fur  le  commun ,  toujours  mangé  le  pain 
des  autres ,  &  jamais  perfonne  n'a  pu  les  vaincre 
en  appétit ,  ou  plutôt  en  voracité.  Auiïi  les  avait-oii 
nommés  les  durs  capitons ,  tant  ils  avaient  le  front 
admirable ,  foit  pour  ne  rougir  de  rien ,  foit  pour 
braver  le  vol  des  afliettes ,  des  plats  ,  des  pots  ôcc. 

VoiU  ,  Meflieurs  ,  mes  titres  de  noblelTe ,  ôc 
pour  ne  pas  dégénérer ,  pour  foutenir  l'éclat  de  ma 
famille ,  je  fuis  obligé  d'être  un  excellent  piqueur 
d'efcabelle  ,  un   coureur   infatigable    de    grands 

repas Mais  il  faut  que  je  voie  fi  les  reftes  du 

foupé  d'hier  ont  bien  dormi  &c 

T  o  X  I  L  E   arrivant. 

J'ai  trouvé  une  rufe  infaillible  pour  forcer  Dor-j 
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dale  à  racheter  Lemnifilène  de  fon  argent ,  &:  à  la 
faire  fon  affranchie.  Bon  !  voici  juftement  \q parante , 
j'ai  befoin  de  lui ,  ôc  je  vais  faire  femblant  de  ne 
pas  le  voir  :  c'eft  par^là  que  je  l'attirerai  dans  mes 
filets. 

Ayez  bien  foin  de  tout  cela  ,  continue  - 1  -  il , 
Meflîeurs  les  officiers  de  marmite  j  &c  cuijinei  le 
plus  promptement  qu'il  vous  fera  pofïible.  Com- 
pofez  le  vin  mielleux  ,  tenez  chaudement  les  coms 
êc  les  autres  confitures ,  jettez-y  les  bois  de  fon- 
teur.  J'attends  inceffamment  la  perfonne  qui  me 
fait  pafTer  des  momens  fi  agréables  par  le  charme 
de  fa  converfation/ 

Le  parajite  comprend  qu'il  efl  queftion  de  lui 
&  aborde  Toxile  auquel  il  répète  qu'il  n'efl  pas  Sa- 
curion ,  mais  Efurion  j  c'efl-à  dire  qu'il  meurt  de 
faim ,  &  il  fe  réfîgne  avec  beaucoup  de  peine,  à  écou- 
ter avant  d'avoir  mangé  ,  l'affaire  que  l'Efclave 
veut  lui  communiquer. 

Toxile. 

Je  renonce  à  vous  emprunter  de  l'argent  :  mais 
j'ai  befoin  de  votre  fille. 

Saturion. 

Certes ,  je  ne  l'ai  jamais  prêtée  à  qui  que  ce  foie 
pour  qu'il  stn  fervîr  dans  fon  befoin. 
.Toxile. 

Je  ne  la  demande  pas  pour  cela. 


4^         Histoire     Universelle 
Saturion. 
En  quoi  donc  peut-elle  te  rendre  fervîce  ? 

T    O    X    I    L    E. 

Je  vais  vous  le  dire.  Votre  fille  eft  belle  &  bien 
faite.  Elle  excelle  en  bonne  mine ,  elle  efface  en 
charmes  &  en  attraits ,  prefque  toutes  les  autres 
femelles  de  fon  âge. 

Saturion. 

Tu  ne  la  flattes  point ,  &c ,  quoique  fon  père ,  la 
juftice  ôc  la  vérité  veulent  que  je  la  reconnaiffe  aa 
portrait  que  tu  m'en  fais. 

T    o    X    I    L    E. 

Notre  bon  ôc  honnête  voifm  Dordale  n'a  jamais 
vu  ni  vous  5  ni  votre  demoifelle. 

Saturion. 

Hors  celui  &c  ceux  qui  ont  la  bonté ,  l'humanité 
d'appaifer  le  cri  de  mes  entrailles ,  perfonne  n'a 
l'honneur  de  me  connaître. 

T   o    X    I    L    E. 

Vous  avez  raifon  ,  &  d'après  cela  vous  pouvez 
me  trouver  les  fix  cens  pièces  dont  j'ai  befoin. 

Saturion. 
Ma  foi ,  je  ne  demande  pas  mieux. 

To  XILEi 
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T    O    X    I    L    E. 

Donnez-moi  votre  agrément  pour  vendre  votre 

fille, 

Saturion. 

Que  tu  vendes  ma  fille  ? 

T    o    X    I    L    E. 

Non ,  ce  ne  fera  pas  moi  ,  &c  j'apofterai  pour 

vendeur  ,  un  homme  qui  fe  dira  étranger 

D'ailleurs  j'en  jure  par  Hercule ,  c'eft  que  d'aujour- 
d'hui il  ne  vous  entrera  rien  du  nôtre  dans  le  corps , 
à  moins  que  vous  ne  m'ayez  donné  une  parole  pofi- 
rive  que  vous  m'accordez  ma  demande.  Bien  plus , 
il  vous  n'amenez  ici  votre  fille ,  vous  ferez  déera- 
dé  ,  cairé  ,  chaflTé  de  la  milice  manducatobe  j  &c 
pour  m'expliquer  nettement ,  jamais  vous  ne  man- 
gerez ici Hé  bien  !  vous  voilà  tout  interdit  ! 

qu'eft-ce  qu'il  y  a  ?  que  ne  répondez-vous  ?  pourquoi 
ne  pas  dire  ce  que  vous  ferez  ? 

Saturion. 

Je  te  prie  de  me  vendre  aulfi  tout  entier ,  fi  cela 
te  fait  plaifir,  j'y  confens ,  mais  à  une  condition, 
c'eft  que  tu  ne  me  vendes  que  lorfque  j'aurai  f  efto-» 
mach  bien  rempli. 

T    o    X    I    L    E. 

C'eft  à  vous  de  voir. 
Tome  ri.  Pan.  L  D 
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Saturion. 

Que  puis  je  te  dire?  tu  as  pris  la  place  par  fon 
endroit  faible ,  ôc  je  ferai  tout  ce  que  tu  m'ordon- 
neras. 

T    O    X    I    L    E. 

Allez  donc  promptement  chez  vous  ,  &C  donnez 
à  votre  fille  les  fubtiles  inftru(5lions  qui  lui  font 
nécelfaires  pour  jouer  fon  rôle.  Apprenez-lui  ce 
qu'elle  doit  répondre  à  chaque  interrogation  qu'on 
lui  fera  fur  l'endroit  où  elle  eft  née ,  &  fur  la  ma- 
nière dont  on  l'aura  enlevée  :  qu'elle  fe  faife  une 
patrie  fort  éloignée  d'Athènes ,  Sc  fur-tout  qu'elle 
ne  manque  pas  de  répandre  un  torrent  de  larmes 
de  commande  en  racontant  fa  difgrace  imaginaire. 

Saturion. 

Tu  t'es  donné  là  une  peine  bien  inutile  ,  mon 
enfant ,  &  tu  aurais  aufli  bien  fait  de  te  taire.  Sais- 
tu  que  la  demoifelle  eft  trois  fois  plus  maligne  &c 
plus  fine  que  tu  ne  la  veux  ? 

Toxile  enchanté  prefle  le  Parafite  d'aller  trouver 
fa  fille  ,  de  la  vêtir  en  étrangère ,  d'apporter  une 
robe ,  une  ceinture  ,  une  cafaque ,  un  chapeau  à 
grands  bords  pour  déguifer  le  vendeur  _,  &  de  fon 
côté  il  va  envoyer  un  garçon  à  fa  maitrelTe  pour  la 
prévenir  de  ce  qui  fe  paffe. 

Dans  la  première  Scène  du  fécond  Ade ,  Lemniiî- 
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lène  charge  fa  fervante  Sophoclidifque  d'aller  por-. 
ter  une  lettre  à  Toxile  j  Toxile  de  fon  côté ,  donne 
Je  même  ordre  à  Peignie  ,  <3c  ks  deux  commiffion- 
Jiaires  ont  enfemble  une  longue  Scène  dans  laquelle 
ils  s'inftruifent  réciproquement  du  meflaffe  dont 
ils  font  chargés  :  après  s'erre  accablés  d'injures  mu- 
ruelles  ,  langage  ordinaire  des  Efclaves  de  Plante , 
ils  fe  féparent ,  &  font  place  à  Sagariftion  qui  ne 
fait  de  quels  termes  fe  fervir  pour  remercier  Jupi- 
ter du  bonheur  imprévu  qu'il  lui  a  procuré. 

Qui  fe  ferait  jamais  attendu,  dit-il,  à  une  oc- 
cafion  aufll  belle  &  aulli  favorable  que  celle-là  ?  il 
faut  qu'à  force  de  rêver  à  notre  embaras ,  le  maître 
des  Dieux  ait  inventé  lui-même  cet  expédient ,  5c 
je  le  regarde  comme  s'il  était  tombé  du  ciel. 

Mon  maître  m'a  ordonné  d'aller  en  Erétrie  pour 
y  acheter  des  bœufs  tranquilles  &  bien  domptés. 
Il  m'a  donné  l'argent  néceflaire  pour  faire  cerre 
grolTe  emplette  ;  &  pour  louer  dignement  mon  pa- 
tron ,  il  faut  convenir  que  c'eft  un  grand  fou.  Il 
<:onnait  le  pèlerin^  il  fait  que  mafidéhté  n'eft  pas  à 
l'épreuve ,  &  que  l'envie  de  me  fatisfaire  l'emporte 
fur  tous  les  châtimens^  comment  donc  a-t-il 
ofé  me  confier  cette  fomme-là  ?  étourderie  toute 
pure. 

J'emploierai  ce  métal  monnoyé  à  un  autre  ufage 
qu'à  l'achat  des  bêtes  cornues ,  ce  qui  fera  très- 
grand  plaifir  à  mon  ami ,  de  mon  excufe  eft  déjà 
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trouvée  :  je  dirai  que  dans  toute  la  foire  ,  il  n^ 
avait  pas  un  feul  bœuf  à  vendre.  On  fera  tax  3 
tax  fur  mes  épaules  ,  mais  c'eft  de  quoi  je  me 
foucie  le  moins.  (  Ce  monofyllabe  ne  lignifie  rien 
dans  le  fond ,  &  l'on  s'en  fervait  pour  exprimer  le 
bruit  à^s  verges  avec  lefquelles  on  fouétait  les 
efcl.'.ves.  D'après  cela ,  on  nommait  Taxacjres  dans 
la  Comédie  ,  ceux  qui  cenfuraient  les  mauvaifes 
mœurs.  )  Je  ne  trouve  rien  de  plus  agréable , 
ajoute  Saganftion ,  que  de  ronger,  que  de  mordre 
jufqu'au  ^^'^^  ces  maîtres  qui  ionz  poifédés  du  défit 
infatiable  damaifer ,  &  qui  font  d'une  ladrerie  Ci 
crafie  ,  qu'ils  cachent  la  falière  avec  le  fel. . . .  J'ai 
par-devers  moi  un  grand  avantage  fur  mon  tyran , 
c'elt  qu'il  ne  peut  me  condamner  à  aucun  fupplice 
que  je  n'aie  déjà  foutfert  &:  dans  lequel  l'expérience 
ne  m'ait  rendu  favant. 

Peignie  s'eft  acquité  de  la  commiflîon  de  Toxile , 
&  il  eft  abordé  par  Sagariftion  qui  veut  lui  faire 
quelques  queftions  ,  mais  loin  de  le  fatisfaire  , 
Peignie  le  traite  en  efclave  ,  &  c'ell  tout  dire: 
auili  Sagariftion  prétend-il  que  fi  le  ciel  récompenfe 
ce  maraud  comme  il  mérite  de  1  être  ,  il  n'y  aura 
ni  Dieu  ni  DéefTe  qui  ne  lui  donne  un  coup  de 
bec ,  qui  ne  lui  décoche  un  trait  de  vengeance. 

Toxile  qui  arrive  ,  charge  Sophoclidifque  de 
bien  exhorter  Lemnifilène  à  ne  pas  fe  chagriner ,  & 
s'approche  de  Sagariftion  qu'il  eft  ravi  de  retrouver. 
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Mais  quelle  enflure  as-tu  au  cou  ?  iui  dic-tl, 
c'eft  comme  une  tumeur  qui  doit  aboutir. 

Sagaristion. 
Tu  as  raifon,  c'efi:  un  abcès  :  garde-toi  bien  de 
le  prefTer.    Dès  qu'on  y  touche  un  peu  fort ,  cela 
me  fait  un  mal  horrible. 

T    G    X    I    L    E. 

Depuis  quand  cet  accident-là  t'eJl-il  arrivé  ? 

Sagaristion. 
D'aujourdliui. 

T    G    X    I    L    E. 

Voudrais -tu  bien  découvrir  l'endroit  malade, 
afin  que  je  puilTe  le  voir  ôc  l'examiner  de  près. 

Sagaristiok. 
Retire-toi  :  eau  tu  courrais  grand  rifque  d'être 
alTailli  à  bons  coups  de  cornes. 

T    0    X    I    L    E. 

Quelle  énigme  dis-tu  là  ? 

Sagaristion. 

Enigme  !  en  voici  donc  bien  un  autre.  Je  t'avertis 
que  mon  abcès  contient  deux  gros  bœu^s  ,  &  ces 
deux  gros  bœufs  font  la  fomme  que  tu  m'as  de- 
mandée. 

Toxile  remercie  fon  ami  avec  la  plus  grande 
chaleur  ,  lui  protefte  que  cet  argent  lui  fera  rendu 
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incefTamment,  ôc  l'emmène  dans  la  maifon  qui 
doit  le  dérober  aux  yeux  de  fon  maître. 

Veuillent  ks  Dieux  !  s'écrie  Saturion  qui  com- 
mence l'ade  fuivant  avec  fa  fille,  veuillent  les 
Dieux  répandre  leur  fainte  bénédidion  fur  notre 
entreprife  !  Qu'elle  tourne  heureufement  pour 
moi ,  pour  toi ,  &  fur-tout  pour  mon  ventre.  J'ef  ^ 
père  acquérir  aujourd'hui  par  ton  moyen,  une  nour- 
riture fixe  ,  durable  ,  ôc  qui  me  foutiendra  jufqu'4 
la  mort  dans  ma  gloutonnerie,  dans  mon  infatiable 
avidité  de  manger.  Je  prie  le  ciel  de  me  fournir 
en  abondance  de  quoi  me  contenter,  de  ne  jamais 
me  faire  manquer  un  feul  repas  ,  de  multiplier 
mes  vivres   &   de  m'accorder   la  confolation  de 

mourir  avant  qu'ils  foient  finis Vous  favez  , 

ma  fille,  vous  comprenez,  vous  voyez  l'affaire  donc 
il  s'agit,  &  ce  font  les  Dieux  même  qui  nous  la 
procurent.  Je  ne  vous  ai  rien  caché  de  tout  ce  qui 
doit  entrer  dans  l'exécution  de  notre  plan  ,  &  c'efl: 
pour  cela  que  je  vous  ai  parée  de  la  forte.  Vous 
ferez  vendue  aujourd'hui,  &  vendue  pour  vierge^ 
comme  je  ne  doute  point  que  vous  ne  la  foyez 
encore. 

La      Fille. 
Souffrez,  je  vous  prie,  mon  père,  que  je  m'ex- 
plique librement  avec  vous.    Quelque  pafîion  que 
vous  aiez  pour  courir  les  bonnes   tables,  eft-il 
poffible  que  vous  falTiez  de  votre  fille  une  vidime 
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(de  la  gourmandife  ôc  que  vous  la  vendiez  pour 
mieux  remplir  votre  ventre  ? . . . .  La  nature  &  la 
raifon  devraient  vous  montrer  l'horreur  de  votre 
projet. 

Vaine  philofophie  ,  lui  répond  fon  père  ,  je  ne 
m'arête  qu'à  ce  qui  eft  le  plus  utile  à  mes  larges 
&  amples  boyaux  ,  5c  je  fais  autant  de  cas  des 
haines ,  des  animofités  ,  que  j'en  ferais  d'une  table 

vuide  8c  dégarnie  à  laquelle  on  m'inviterait 

Ainll  vous  avez  été  prife  ôc  volée  dans  votre  pays  : 
vos  ravifTeurs  vous  ont  tranfplantée  ,  8c  voilà  pour- 
quoi vous  vous  trouvez  à  Athènes  :  cette  circonf- 
tance  elTentielle  eft-elle  préfente  à  votre  efprit  ? 

Sa  fille  lui  recommande  d'être  tranquille  fur  fon 
rôle  qu'elle  pofsède  parfaitement ,  6c  lui  fait  de 
nouvelles  repréfentations  fur  l'atbion  qu'il  l'oblige 
de  commettre  ,  mais  Saturion  ne  veut  rieji  en- 
tendre ôc  l'emmène. 

Dordale  paraît ,  Toxile  arrive  ,  l'aborde  ,  lui 
remet  les  fix  ceni pièces  j  ôc  l'accable  d'injures  dont 
il  eft  payé  dans  la  même  monnoie. 

Non  content  d'avoir  prêté  de  l'argent  à  Toxile , 
Sasariftion  veut  encore  le  féconder  dans  le  delfein 
qu'il  a  formé  de  tromper  Dordale,  &  en  confé- 
quence  ,  il  fe  déguife  en  Perfan  pour  fervir  de 
conduéleur  à  la  fille  de  Saturion  :  mais  il  faut  pré- 
venir Dordale ,  ôc  pour  y  réuliir  ,  Toxile  lui  remet 
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la  lettre  fuivante  qu'il  fiippofe  lui  avoir  été  écrite 

par  fon  maître. 

«  Tnmarchide  falue  ToxiIe&  toute  la  famille.  Si 
ma  lettre  vous  trouve  tous  en  bonne  fanté ,  j'en  ai 
bien  de  la  joie.  Pour  moi ,  je  me  porte  bien  ,  mes 
affaires  vont  à  merveille  de  je  fais  de  gros  gains.  Je 
ne  puis  retourner  au  pays ,  ni  par  conféquent , 
vous  revoir  de  huit  mois ,  tant  j'ai  trouvé  ici  d'oc- 
cupations profitables  que  je  ne  pourrais  quitter  fans 
me  faire  grand  tort. 

Les  Perfes  ont  pris  d'aiïaut  Eleufipole  ville  an- 
cienne &  riche.  On  fe  prépare  à  faire  ici  une  vente 
publique  du  premier  butin  que  l'on  a  fait  fur  les 
vaincus ,  ôc  c'eft  cet  encan-là  qui  me  prive  actuel- 
lement du  plaifir  de  retourner  dans  ma  patrie.  Je 
prétends  que  l'homme  que  '  je  t'envoie  ,  n'ait 
point  d'autre  logement  que  ma  maifon  ,  3c  que 
tu  ne  lui  refufes  rien  de  tout  ce  qu'il  deman- 
dera ,  car  tu  fauras  que  cet  honnête  citoyen 
m'a  rendu  chez  lui  tous  les  honneurs  poffibles. .... 
11  emmène  avec  lui  une  fille  libre  ,  belle  ,  6c 
qui  a  été  volée  à  l'extrémité  de  l'Arabie.  Je  te 
commande  d'apporter  tous  tes  foins  pour  que 
cette  jeune  perfonne  foit  vendue  dans  Athè- 
nes ,  &  que  l'acheteur  la  prenne  à  fes  rifc]ues ,  fans 
qu'on  lui  donne ,  ni  qu'on  lui  promette  garantie. 
Adieu. 

Cette  dernière  phrafe  déconcerte  Dordale  a  &: 
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malgré  l'efpcrance  qu'il  doit  avoir  que  l'on  ne 
viendra  point  réclamer  cette  fille  du  fond  de  l'A- 
rabie-, malgré  les  repréfentations  de  Toxile  qui 
appuie  fa  conjecture  ,  il  ne  peut  fe  décider  à 
faire  l'emplette  qu'on  lui  propofe  :  cependant  il 
veut  voir  la  marchandife  ,  &:  dans  le  moment ,  pa- 
raît Sagariftion  avec  la  fille  du  parajïte.  Sa  figure  , 
fa  taille  ,  l'efprit  qu'elle  met  dans  fes  réponfes  , 
tout  en  elle  plait  à  Dordale  ,  &  le  marché  fe  con- 
clut pour  foixante  mines  qu'il  va  chercher.  Saga- 
riftion \qs  reçoit ,  &:  s'éloigne  ,  quelques  momens 
après ,  pour  faire  place  à  Saturion  qui ,  avec  l'air 
de  la  plus  grande  colère,  vient  annoncer  à  Dordale 
qu'il  l'afligne  à  comparaître  en  Juftice  pour  avoir 
ofé  acheter  fa  fille  :  c'cft  le  trait  de  la  pièce  précé- 
dente. Dordale  confondu  demande  à  être  écouté  , 
mais  Saturion  ne  veut  rien  entendre  &  fe  fait  fuivre 
par  la  faufle  Perfjne. 

Dans  le  cinquième  acte  ,  Toxile  accompagné  de 
Lemnifilène  &  de  Sagariftion ,  célèbre  à  table  la 
victoire  qu'il  a  remportée.  Dordale  fe  préfente  , 
&  aufli  peu  fenfibles  à  fes  plaintes,  qu'à  fes  in- 
jures ,  les  convives  s'étudient  mutuellement  à  le 
couvrir  d'opprobre  &  de  ridicules.  Mais  il  n'eft 
plus  queftion  du  procès  que  lui  vient  d'intenter  le" 
paraJite  qui  même  ne  reparaît  pas ,  &  c'eft  le  défaut 
d'une  grande  partie  des  Comédies  de  Plante  qui 
prefque  jamais  ne  ramène  au  dénoûment  les  per- 
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fonnages  auxquels  il  a  fait  jouer  les  rôles  principaux". 
11  y  a  dans  celle-ci  des  fcènes  parfaitement  dialo- 
guées,  &  tout  ce  que  l'Auteur  fait  dire  à  la  fille  de  Sa- 
turion  ,  mérite  d'être  remarqué  :  le  caradtère  de  fon 
père  efr  très-bien  foutenu  depuis  le  commencement 
jufqu'à  la  fin ,  &: ,  a  quelques  nuances  près ,  celui  des 
Efclaves  eit  une  copie  de  ceux  que  l'on  a  vus  jufqu'à 
préfent.  11  en  eft  de  même  de  Dordale  qui  eft  un  com- 
pofé  de  tous  les  vices  dont  fes  pareils  font  remplis. 


LE     RUDENS. 

Ar  c  T  u  R  E  (  étoile  qui  ejl  à  la  queue  de 
la  grande  Ourfe.  ) 

J  E  fuis  Bourgeois  de  la  Ville  célefte  &  j'y  de- 
meure avec  celui  qui  gouverne  toutes  les  nations  , 
qui  conduit  la  mer  &  la  terre.  Ainfi  je  fuis  ,  comme 
vous  voyez,  un  aftre  lumineux  &:  brillant ,  un  fign^ 
qui  fe  lève  en  fon  tems  ,  qui  fe  montre  toujours  à 
Ïqs  heures  fixes ,  tant  en  terre  que  dans  le  ciel. 

Mon  nom  eft  Ardture,  &  pendant  la  nuit,  j'é- 
claire les  Dieux  auxquels  je  fers  de  flambeau. 
Pendant  le  jour  ,  je  demeure  parmi  les  hommes  , 
&  par  parenthèfe ,  il  eft  bon  que  vous  fâchiez  que 
les  autres  Conftellations  defcendentauflîducielfur 
la  terre. 
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Ce  grand  Jupiter  qui  eft  le  Monarque  deffod- 

quement  abfolu  Aqs  Dieux  6c  des  hommes ,  alligne 

â  chacun  de  nous  fon  Peuple  &  fa  Nation Il 

nous  détache  de  là-haut  &:  nous  fait  venir  ici  bas , 
pour  y  être  quoi  ?  (qs  émilTaires ,  fes  infpecleurs , 
fes  efpions.  En  effet ,  nous  veillons  foigneufement 
fur  les  ad:ions ,  fur  les  ufagcs,  les  coutumes  &  les 
manières  ^  fur  la  religion  &  principalement  fur  la 
bonne-foi  des  mortels  :  nous  examinons  comment 
chacun  ufe  de  fon  bien ,  &:  nous  rendons  à  Sa  Ma- 
jefté  tonnante  un  compte  exact  de  notre  commiflîon. 
Vous  jugez  bien  que  nous  ne  m.anquons  pas  de  lui 
porter  par  écrit  les  noms  de  ceux  qui  par  des  té- 
moins faux  &  apoftés  fufcitent  des  procès  injuftes  , 
comme  aufïl  ceux  qui  nient  devant  le  Juge  les  dettes 
qu'ils  ont  contra6tées  &  l'argent  qu'ils  ont  reçu. 
Jupiter  met  tous  ces  rapports  fur  fon  terrible  bu- 
reau ,  &  après  une  exacte  révifion  des  pièces ,  il 
prononce  en  dernier  refTort.  Mais  il  condamne  à 
un  fupplice  plus  rigoureux  le  fcélérat  qui  a  gagné 
fa  caufe  ,  que  le  plaideur  inique  qui  a  perdu  la, 
fîenne. 

Comme  Adminiftrateur  univerfel  de  la  juftice 
diftributive ,  le  Maître  de  la  foudre  écrit  ou  fait 
écrire  le  nom  de  tous  les  hommes  5  aucun  d'eux 
n  échape  à  la  plume  Divine  :  mais  n'allez  pas  vous 
imaginer  qu'il  n'y  ait  qu'un  feul  regiftre ,  non ,  il 
y  en  a  deux  j  encore  font  ils  d'une  groffeur  prodi- 
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gieiife.  Les  bons  8c  les  méchans  ont  chacun  îeui? 
livre.  A  propos  des  méchans;  ils  croient  pouvoir: 
appaifer  Jupiter  par  des  offrandes  ôc  des  vi6times«. 
Erreur  groilière  !  ces  pieux  fcélérats  perdent  abfolu- 
ment  la  dépenfe  &  la  peine  que  leur  coûtent  les 
facrifices  &  les  cérémonies  de  la  religion.  Pourquoi 
cela?  c'efi:  que  les  prières  des  parjures,  quelque 
riches  &  ferventes  qu'elles  puifTenc  être ,  ne  cha- 
touillent point  le  cœur  de  Jupiter.  Toute  fumée  , 
tout  encens  qui  vient  d'une  ame  noire  &  criminelle, 
puent  au  nez  au  Conducteur  de  l'univers  &  lui  caufe 
des  naufées. 

Si  celui  qui  prie  les  Dieux  ,  a  la  confcience  ten- 
dre ,  timorée  ,.  &  ne  pèche  que  par  faiblefTe  ,  il 
obtiendra  grâce  plus  aifément  que  l'homme  qui  a. 
de  mauvaifes  inclinations ,  de  qui  eft  naturellement- 
porté  à  la  méchanceté.  Je  veux  donc  bien  vcjis: 
avertir  de  cela  ,  vous  qui  avez  de  la  piété  naturelle  ^ 
de  la  probité,  de  la  droiture.  Perfévérez  conftam-' 
ment  dans  ce  ^enre  de  vie  fiinte  ôc  falutaire ,  afiix 
que  votre  conduite  pure  &  fans  reproche  voi'.s  pro- 
duife  une  joie  folide  de  durable.  Mais  il  eft  tems 
que  je  vous  rpprenne  le  fujet  qui  m'amène  ici, 
c'eft  l'arc^ument  de  la  pièce  ,  écoutez-le. 

Premièrement  le  bon  plaifir  de  Diphile  (Poète 
dont  Plante  a  emprunté  le  fujcr  de  quelques-unes 
defes  Comcdies)  le  bon  pl^fir  de  Diphile  a  été 
qu'on  donnât  le  nom  de  Cirene  à  cette  ville-ci. 
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Pénétré  des  chagrins  qu'il  a  elTuyés  à  Athènes , 
Dcmone  eft  venu  s'établir  dans  cette  métairie 
très-vo-ifine  de  la  mer ,  &  ce  Démone  eft  un  bon 
vieillard  à  qui  fon  excès  de  facilité  &  d'humanité 
a  fait  perdre  de  gros  biens  qu'il  avait  gagnés  légiti- 
mement. 

Outre  le  malheur  de  l'exil ,  le  bon  homme  a 
encore  celui  d'avoir  perdu  une  iille  dans  fon  en- 
fance ,  ôc  conféquemment  dans  le  m.oment  où  elle 
était  encore  vierge  d'une  virginité  inconteftable. 
Le  voleur  de  cette  hlle  l'a  vendue  à  un  intriguant 
digne  en  tout  de  Ion  abominable  métier  ,  &  ce 
vilain  intriguant  a  conduit  fa  jolie  proie  ici  à 
Cirène.  Un  jeune  Athénien  l'a  vue  for  tir  de  l'école 
de  muiîque  ,  en  eft  devenu  éperdument  amoureux , 
ôc  emporté  par  le  feu  de  fa  paffion  ,  il  eft  allé  chez 
l'intriguant  qui  par  les  fermens  les  plus  horribles  s'eft 
engagé  de  lui  livrer  la  belle ,  à  condition  qu'il  luî 
payerait  trente  mines. 

Cet  intriguant  qui  ,  conformément  à  fa  pro- 
feffion  ,  n'envifage  rien  que  fon  intérêt ,  manque 
à  fa  parole ,  &c  voici  comment.  Chez  lui  était  logé 
un  vieux  Sicilien  d'Agrigente  ,  méchant  homme 
qui  a  trahi  fa  ville ,  &  parfaitement  relTemblant  à 
celui  dont  il  habitait  la  maifon.  Ce  vieux  coquin 
s'eft  entêté  des  charmes  de  Paleftre  ainfi  que  de  la 
tournure  des  courtifannes  qui  demeurent  avec  elle, 
i^  d'après  cela  ,  il  a  confeillé  d  fon  hôte  de  venir 
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avec  lai  en  Sicile  où  il  prétend  que  le  goûc  des 
hommes  pour  les  femmes  lui  fera  faire,  en  peu 
de  tems  ,  la  fortune  la  plus  confidérable. 

La  rcthorique  du  Sicilien  eft  efficace  ,  &  il  per- 
fuade  fon  difciple  c]ui  n'a  déjà  que  trop  de  doci- 
lité pour  commettre  toutes  fortes  de  crimes.  On 
prend  doncla  réfolution  de  s'emb.  rquer  avec  tout 
le  bagage  ,  d:  pour  exécuter  le  projet  ,  on  loue 
fourdement  un  vailTeau  dans  lequel  on  tranlporte 
tout  ce  qui  eft  nécelfaire  pour  le  voyage.  Cepen- 
dant l'acheteur  de  Paieftre  eft  aux  9<^uets ,  ik  pour 
s^Qn  débaralfer,  l'intriguant  lui  fait  croire  que  fa 
confcience  le  prefle  d'acquirer  un  vœu  qu'il  a  pro- 
noncé en  l'honneur  de  Vénus.  Son  menfonge  réuf- 
fît ,  &  libre  de  toute  inquiétude  ,  il  part  avec  fes 
courtifannes. 

Quelques  perfonnes  inftruifent  l'amant  de  la 
manière  dont  les  chofes  fe  font  pàfices ,  &  con- 
vaincu de  la  mauvaife  foi  de  l'intriguant  ,  il  fe 
rend  au  port  dans  l'efpoir  de  retenir  fa  maitrefte  , 
mais  le  navire  était  déjà  bien  loin ,  bc  me  voici  à 
l'endroit  qui  me  concerne. 

Voyant  que  le  fcélérat  enlevait  la  belle  Paieftre  , 
je  me  décide  fur-Ie  champ  à  châtier  {on  ravilleur , 
èc  pour  faire  réulîir  une  fi  belle  manœuvre  ,  de 
quel  moyen  penfez  vous  que  je  me  fois  fervi  ?  j'ai 
foulevé  les  flots  de  la  mer  ,  j'ai  fait  naître  la  tem- 
pête la  plus  furieufe.  La  chofe  n'a  pas  été  difficile 
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pLiifque  je  fuis  Arcture,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
&  qu'Arclure  ,  je  vous  en  avertis ,  eft  le  plus  mu- 
tin, le  plus  turbulent,  le  plus  orageux  de  tous  les 
lignes  Céleftes.  Je  le  fuis  quand  je  me  lève,  &c 
plus  encore  quand  je  me  couche. 

Le  vaiiTeau  de  nos  gens  s'eft  donc  brifé  contre 
un  écueil ,  &c  au  moment  où  je  parle  ,  l'intriguant 
&  le  Sicilien  font  alTis  fur  une  roche  où  le  vent  les 
a  jettes.  Quand  à  la  demoifelle  en  queftion ,  elle 
ôc  une  de  fes  compagnes  n'ont  pas  laillé ,  malgré 
leur  frayeur  ,  de  fe  jetter  du  vaifTeau  dans  la  cha- 
loupe. Ne  craignez  rien  pour  elles ,  leur  petite  na-^ 
vigation  fera  heureufe  ,  &c  maintenant  avec  une 
cfpèce  de  tranquillité  refpedueufe  ,  les  flots  les 
pouffent  juftement  vers  la  métairie  où  demeure  le 
bon  vieillard  dont  je  vous  ai  parlé.  Cet  honnête 
homme  a  eu  aufli  fa  part  de  l'orage ,  &  le  vent  a 
fait  tomber  toutes  les  tuiles  qui  couvraient  le  toît 
de  fa  maifon.  Celui  qui  en  fort  préfentement , 
Meffieurs  ,  c'eft  un  de  fes  efclaves ,  ôc  le  jeune 
homme  que  vous  verrez  dans  un  moment,  c'eft 
l'amant  de  Paleftre.  Adieu  ,  illuftres  &  redoutables 
Speétateurs.  Je  me  retire  pour  ne  pas  retarder  vos 
plaifirs ,  &z  d'ailleurs  j'ai  mes  occupations  d'Etoile. 
Adieu  donc ,  Romains  !  tâchez  de  vous  maintenir 
en  fanté,  en  joie  ,  en  valeur  ,  afin  que  vos  ennemis 
perdent  courage  &c  fe  foumettenr,  d'eux-mêmes ,  à 
votre  douce  &  puilfante  domination. 


^4  Histoire    Universelle 

Cette  pièce  fat  jouée  pendant  la  féconde  guerre 
punique  ,  &  ce  font  les  Carthaginois  que  Plaute 
défi^ne  fous  le  nom  d'ennemis.  A  l'éeard  du  Pro- 
logue  ,  c'eft  un  des  meilleurs  qu'il  ait  mis  à  la 
tête  de  (qs  pièces  ,  ôz  Ci  d'un  côté  ,  l'on  fe  prête  diffi- 
cilement à  la  fuppofition  de  cette  Etoile  qui  parle  j 
de  l'autre  ,  il  faut  convenir  qu'elle  prend  une  tour- 
nure fort  ingénieufe  pour  établir  cette  même  fup- 
pofition d'après  laquelle  elle  débite  la  morale  la 
plus  faine.  D'ailleurs  on  ne  lui  fait  dire  précifément 
que  ce  qu'il  eft  nécelTaire  de  favoir  pour  l'uitelli- 
gence  de  la  pièce ,  &  c'eft  un  mérite  qui  fe  trouve' 
rarement  dans  les  Prologues  précédens. 

ACTE     PREMIER. 

SCEPARNION. 

Dieux  imrçiortels  !  veillez-vous  encore  à  la  con- 
fervation  des  humains  !  quel  bruit  !  quel  vent  !  non 
ce  n'était  pas  un  orage  ordinaire,  c'était  YAlcmhie 

d'Euripide.  La vous  favez  bien?  ce  tintamare 

furnaturel  qu'il  plut  à  Jupin  d'exciter  dans  l'air 
pour  diftinguer  &:  honorer  la  naiifance  de  (on  lils 
Hercule. 

Cet  efclave  parle  ici  de  la  Tragédie  à'Alcmène  ^ 
compofée  par  Euripide  qui  prétend  que  lorque  fon 
héroïne  acoucha  de  fes  deux  jumeaux  ,  il  s'éleva  un 
orage  fi  furieux,  que  le  palais  du  Gaiéral  en  fut 

touc 
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tout  découvert.  L'Auteur  en  fait  une  defcription  iî 
frappante ,  que  pour  exprimer  une  tempête  épou- 
vantable, il  était  pallé  en  proverbe  de  dire:  c'ejl 
VAlcmine  d'Euripide. 

Pleufldippe  ,  c'eft  l'amant   de  Paleftr^  ,  paraît 
avec  Démone  auquel  il  demande  s'il  n'a  point  vu 
fur  le  bord  de  la  mer  un  certain  quidam  ^  crépu  > 
blanc  comme  un  ligne,  méchant,  parjure,  de  ac- 
compagné de  deux  iïlles  avec  lefquelles  il  fe  difpo- 
fait  à  faire  un  facrifice  à  Vénus.  Démone  lui  ré- 
pond qu'il  n'a  rien  apperçu  de  tout  cela ,  &  dans 
le  moment  même,  il  découvre  quelques  voyageurs 
dont  le  vaiifeau  flottant  eft;  abfolument   fracaffé. 
Pleufîdippe  y  vole  ,  &  Sceparnion  fuit  des  yeux 
une  chaloupe  dans  laquelle  deux  femmes  balotées 
par  les  flots  ,  emploient  tous  leurs   efforts  pour 
approcher  du  rivage.  Cette  defcription  eft  pleine 
d'énergie  &  de  vérité.  Démone  emmène  fon  Efcîave 
pour  travailler  à  la  réparation  de  îon  toit ,  &  Paleftre 
échapée  au  danger  qui  la  menaçait ,  vient  fe  plain- 
dre de  tous  les  Dieux  dont  la  prétendue  juftice  ne 
récompenfe  fa  piété  naturelle  ,   que  par  les  plus 
affreufes  calamités. 

Seule  &  dans  un  pays  inconnu,  que  va- 1- elle 
devenir  !  que  va-t-elle  faire?  lî  du  moins  Neptune 
lui  avait  laifl^é  fa  compagne  Ampélifque  !  mais  la 
mer  l'aura  engloutie  ,  ô>:  il  ne  lui  reîte  aucune  con- 
iblation ,  aucun  efpoir. 

Tome  FL  Part.  L  E 
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Ampélifque  de  fon  côté ,  vient  faire  les  mêmes 
plaintes ,  Paleftre  entend  la  voix  de  fon  amie,  & 
comme  elle  eft  au  bas  d'un  rocher  ,  elle  lui  donne 
la  main  pour  l'aider  à  le  franchir.  Cette  Scène  eft 
pittorefque  ôc  filée  avec  art. 

Rendues  l'une  à  l'autre  ,  les  deux  compagnes 
font  rencontrées  par  Ptolémocratie ,  Prêtrelfe  de 
Vénus  ,  &:  elles  lui  racontent  le  malheur  qui  vient 
de  leur  arriver.  La  Prêtrefle  leur  offre  l'hofpitalité , 
mais  c'eft  le  feul  fervice  qu'elle  puiflTe  leur  rendre. 
Se  l'excès  de  fa  pauvreté  l'empêche  d'en  faire 
davantage.  Paleftre  8c  Ampélifque  l'embraftent, 
la  fuivent  &  lui  abandonnent  le  foin ,  la  défenfe 
de  leur  honneur  qu'elles  mettent  fous  fa  protec- 
tion. 

A  C  T  E     1  I. 

Un  pêcheur  gémit  fur  la  dureté  de  fon  fort  Se 
fur  le  peu  de  poifTon  qu'il  prend  lorfque  l'empire 
de  Neptune  eft  en  défordre.  Trachalion  l'aborde 
Se  lui  demande  s'il  n'a  point  rencontré  Pleufidippe 
dont  il  eft  l'efclave ,  le  pêcheur  lui  répond  que 
non  ,  Se  l'efclave  prend  le  parti  d'attendre  la 
Prêtrelfe  qui  peut-être  fera  mieux  informée  de 
ce  qu'il  brûle  de  favoir.  A  l'inftant  même ,  il  eft 
abordé  par  Ampélifque  qui  lui  apprend  que  Paleftre 
eft  avec  elle  ,  mais  elle  n'eft  point  inftruite  du 
deftin  de  Pleufidippe  qui ,  félon  elle  ,   eft  la  caufc 
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ide  tous  les  malheurs  qui  font  arrivés ,  par  le  peu  de 
foin  qu'il  a  eu  de  veiller  fur  fi  maitrelfe.  Tracha- 
lion  veut  le  juftifier ,  mais  en  vain ,  6c  il  quitte 
Ampélifque  pour  aller  voir  Paleftre  dont  le  plus 
grand  chagrin  eft  de  fonger  que  dans  le  nau- 
frage, il  fe  fera  perdu  un  petit  coffre  qui  con- 
tenait  des  indices  propres  à  la  faire  reconnaître  paf 
fes  parens. 

Cependant  la  Prêcreiïe  a  chargé  Ampélifque  ce 
venir  chercher  de  l'eau  chez  Démone  ,  elle  frappe 
à  fa  porte  >  Scéparnion  avance  .  la  trouve  à  fon 
gré ,  le  lui  dit  ,  joint  les  geftes  aux  paroles  ,  &  ne 
va  remplir  fa  cruche  ,  qu'à  conduion  qu'elle  lui  ac- 
cordera tout  ce  qu'il  lui  demandera. 

Ciel  !  s*écrie  Ampélifque  au  moment  où  l'efclave 
vient  de  s'éloigner.  Que  vois-je  là-bas  fur  le  rivage  ? 
Ah  !  malheureufes  que  nous  fommes  !  c'eft  notre 
tyran  avec  fon  hôte ,  fon  digne  ami  &  fon  beau 
confeiller  le  Sicilien.  Hélas  !  nous  étions  fi  per- 
fuadées  ,  ma  compagne  &  moi  ,  que  les  cadavres 
<le  ces  deux  fcélérats  étaient  en  proie  aux  poiflons  ! 

Elle  prend  la  fuite  &  rentre  chez  la  PrêtrefTe. 
Scéparnion  revient  ,  ne  retrouve  plus  fa  belle 
étrangère ,  court  au  temple  &  eft  remplacé  par 
Labrax  ,  (  c'eft  le  nom  de  l'intriguant.  )  qui  ac- 
compagné deCharmide,  (le Sicilien.  )  maudit  l'inf- 
tant  où  il  s'eft  décidé  à  faire  ce  malheureux  voyage. 
C'eft  toi  ,  lui  dit-il     c'eft  toi  qui  m'as  occallonné 
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cette  diffrace ,  &  je  voudrais  qu'au  lieu  de  faire 
coniiaiflance  avec  moi ,  tu  fulTes  péri  par  la  main 
du  bourreau. 

Ma  foi ,  lui  répond  Charmide,  je  ne  m'étonne 
pas  11  ton  vaitTeau  s'eft  brifé  contre  les  écueils.  Dès 
qu'il  y  a  une  juftice  divine  ,  cela  fe  pouvait -il  au- 
trement ?  Si  Jupiter  avait  favorifé  ta  navigation,  11 
Eole  n'avait  pas  déchaîné  tous  les  vents ,  fi  Neptune 
ne  s'était  pas  mis  en  colère  ,  tous  les  amateurs  de 
l'équité  auraient  frondé  ces  trois  Divinités.  Ton 
navire  te  portait  avec  tout  ce  que  tu  as  gagné  par  ta 
fcélératelfe  ,  &:  je  te  demande  s'il  pouvait  ne  pas 
échouer  ,  chargé  d'une  fî  belle  cargaifon. 

Voilà  deux  perfonnages  dont  le  caractère  eft 
deflhié  d'un  feul  trait  ,  ôc  c'eft  un  des  grands  mé- 
rites de  Plante  qui  de  plus  y  joint  celui  de  les  {ow 
tenir  jufques  à  la  fin  de  fes  Pièces  ,  tels  qu'il  les 
annonce  dans  le  commencement. 

Charmide  confefTe  qu'il  n'a  qu'un  tort ,  c'eft 
d'avoir  navigé  avec  Labrax  dont  il  devait  favoir 
que  la  préfence  agiterait  la  mer  depuis  le  fond 
jufqu'à  la  furface.  Labrax  lui  rend  injures  pour  in- 
jures &  en  revient  à  fes  deux  belles  Efclaves  avec 
iefquelles  du  moins  il  aurait  l'efpirance  de  fe  re- 
lever ,  fi  elles  étaient  échapées  à  la  fureur  des  flots. 
D'ailleurs  ,  ajoute-t-il ,  il  y  a  encore  un  point  qui 
m'inquiète  &:qui  me  ronge  l'efprit  :  fi  Pleufidippe 
de  qui  j  ai  reçu  des  arrhes  fur  l'achat  qu'il  a  fait  de 


desThéatres.  ^« 

Paleftre  ,  iî  Pleufidippe  ,  dis-je  ,  me  rencontre  ,  il 
ne  manquera  pas  de  me  fufciter  une  groife  affaire.... 
Aih  !  aih  !  aih  !  je  ne  puis  m'empêcher  de  pleurer. 

C    H    A    R    M    I    D    E. 

Sèche  tes  yeux ,  grand  fot  !  que  crains-tu  ?  tant 
que  tu  vivras  ,  tu  auras  une  langue  dans  la  bouche  , 
a.  moins  qu'on  ne  te  la  coupe  pour  tes  blafphêmes , 
ou  pour  tes  parjures  :  or  tant  que  tu  pourras  garder 
cerinftrument  du  oui  ou.  du  non  ^^  tu  auras  toujours 
de  quoi  payer  tes  dettes. 

ScÉparnion,  arrivant. 

Je  viens  de  voir  dans  le  temple  un  fpecStacIe  au- 
quel je  ne  m'attendais  guères.  Qu'eft  ce  que  ce  fe- 
rait, je  vous  prie,  que  cette  aventure -là?  Deux 
jeunes  filles  très-effrayées  de  pleurant  amèrement , 
embraiïent  l'image  de  Vénus.  Ces  deux  pauvres 
affligées  craignent,  je  ne  fais  quel  fcélérat.  De  plus , 
elles  racontent  que  la  nuit  dernière  ,  elles  ont 
elTuyé  une  tempête  horrible  6cc. 

L    A    B    R    A    N. 

Hé  ,  bons  Dieux  !  dis-moi ,  je  t'en  conjure  ,  où 
font  ces  filles  dont  tu  parles  ? . , . .  Combien  font- 
elles  ?.  . . .   Deux  ? Ah  !  mon  cher  Charmide  ! 

sûrement  ce  font  mes  courtifannes  ,  &  je  vais  faire 
irruption  dans  cette  églife,  toute  églife  qu'elle  eft. 

Es 
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c  h  a   r  m  i   d  e. 

Que  ne  vas-tu  plutôt  fondre  dans  les  enfers  ,  ou 
dans  quelque  goufre  d'où  jamais  tu  ne  pourrais 
revenir  ! 

Labrax  court  au  temple  ,  de  Charmide  va  l'y 
rejoindre  ,  après  avoir  emprunté  une  efpèce  de 
cape  à  l'efclave  qui  fe  c  harpe  de  lui  faire  fécher 
fes  habits.  (  Cette  cape  était  un  tiflu  de  joncs  & 
de  rofeaux.  On  s'en  fervait  pour  fe  garantir  de  la 
pluie.  Le  Milan  qui  plane  ôc  qui  crie,  dit  Varron  , 
marque  qu'une  furieufe  ondée  eft  prête  à  tomber , 
&c  que  le  berger  doit  prendre  fa  cape.  Jngens  & 
volitans  Milvus  aquam  e  nubibus  tcjlam  ïndXcat  fore  ^ 
ut  pajiorjibl  fumât.  ) 

A   C   T   E     I  I  I. 

Démone  a  rêvé  la  nuit  dernière  qu'un  finge  vou- 
lait grimper  à  un  nid  d'hirondelle,  qu'il  eft  venu 
lui  emprunter  une  échelle  pour  efcalader  le  fort, 
qu  il  la  lui  a  refufce  ,  que  le  finge  en  eft  devenu 
furieux,  mais  qu'il  s'eft  fâché  à  fon  tour  ,  &  l'a  fait 
mettre  à  la  chaîne.  Il  ne  fait  que  penfer  de  ce 
fonge,  &  il  cherche  à  en  deviner  le  fens ,  lorfqu'il 
entend  retentir  jufqu'à  lui  des  cris  que  l'on  poufle 
dans  le  Temple  de  Vénus. 

O  Ciréniens  !  s'écrie  Trachalion  qui  en  fort.  O 
jnes  bons  ^  fidèles  compatriotes  !  j'implore  votre 
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aflîftance  ôc  votre  fecours.  Habicans  de  la  cam- 
pagne ,  accourez  tous ,  venez  protéger  deux  inno- 
centes qu'on  veut  opprimer,  —  Vengez  la  fainte  &c 
vénérable  équité  ,  empêchez  que  le  pouvoir  des 
fcélérats  ne  l'emporte  fur  celui  des  bonnes  âmes.... 
Faites  foufFrir  à  un  effronté  toute  la  peine  due  à  fon 

impudence Volez  à  la  délivrance  de  deux 

brebis  qui,  félon  l'ancienne  coutume  ,  ont  mis  leur 
vie  fous  la  proteétion  de  Vénus  &  de  fa  PrêtrelTe. 
Tordez  le  cou  à  l'iniquité  avant  qu'elle  vous  fafîe 

fentir  fa  terrible  influence Et  vous ,  conti- 

nue-t-il  en  s'adrelTant  à  Démone  ,  ôc  vous ,  qui 
que  vous  foyez ,  vénérable  vieillard  ,  je  vous  con- 
jure par  vos  genoux  que  j'embrafTe Si  vous 

efpérez  cette  année-ci ,  mie  bonne  récolte  d'encens 
&  de  benjoin  ,  fi  vous  vous  promettez  que  cette 
riche  marchandife  arrivera  faine  ,  en  bon  état  &z  en 
abondance  à  Capoue  ,  je  vous  fupplie  de  m'écouter 
favorablement  Se  de  m'accorder  la  grâce  que  jç 

vous  demande. 

Démone. 

Et  moi ,  je  te  conjure  par  tes  cuifTes,  par  tes  talons , 
par  ton  dos.  Si  tu  t'attends  cette  année-ci,  à  une 
pleine  vendange  de  verges ,  ou  de  branches  d'orme  , 
fi  tu  te  promets  une  copieufe  &  abondante  récolte 
de  toute  forte  de  maux  &  de  peines  ferviles  ,  je 
te  conjure  ,  dis-je ,  de  m'apprendre  ce  qui  t'oblige 
à  crier  fi  fort. 

E4 
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Trachalion  le  met  au  fait  de  ce  qui  fe  paffe ,  Si 
indigné  de  l'audace  de  Labrax ,  Démone  appelle  fes 
Fouéteurs  auxquels  il  ordonne  d'aller  au  temple ,  d'y 
faifir  le  fcclérat  qui  n'a  pas  craint  d'en  violer  la 
lâinteté  ,  &  de  le  traîner  jiilqu'à  lui ,  comme  ils 


traîneraient  une  truie  égorgée. 


Les  Fouéteurs  obéillent ,  &  Ampélifque  arrive 
avec  Paleftre  qui  fait  un  difcours  très-long  dont  le 
but  eft  de  prouver  que  la  mort  eft  le  feul  bien  que 
les  hommes  devraient  fouhaiter.  Morale  d'autant 
pins  déplacée  dans  cet  endroit ,  qu'elle  ralentit 
l'aéiion  qui  jufqu'ici  s'eft  foutenue  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Mais  telle  eft  la  manie  de  Plaute  dans 
prefque  toutes  fes  Pièces  où  la  fureur  de  philofo-^ 
pher  l'a  loavent  éloigné  de  fon  fujet. 

Trachalion  raflTure  Xt"^  deux  compagnes  dont  il 
promet  d'embraffer  la  défenfe,  &:  dans  l'inftant , 
on  entend  la  voix  de  Labrax  à  qui  Démone  lignifie 
l'ordre  defortir  du  temple  :  mais  réfolu  de  foufFrir 
tous  les  coups  que  les  Fouéteurs  doivent  lui  appli- 
quer s'il  réfifte ,  Labrax  répond  qu'il  fe  joue  des 
loix  du  pays ,  qu'il  n'a  rien  à  démêler  avec  elles , 
&  qu'il  va  enlever  par  force  it^  deux  Efcîaves  à  qui 
le  vieillard  a  recommandé  d'embraifer  pour  la  fe-^ 
conde  fois  l'autel  de  la  Dcefîe.  11  foutienr  que  les 
filles  font  à  lui ,  puifqu'il  les  a  bien  payées  au  mar- 
chand qui  ^'tn  eil  dit  le  propriétaire  ,  &  que  pour  le 
prouver ,  il  va  les  brûler  toutes  les  deux  en  i'hoii^ 
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tieiir  de  la  Divinité  qu'elles  ont  choifie  pour  leur 
protectrice.  Mais  fes  menaces ,  fes  cris ,  fes  in- 
jures n'effraient  ni  Trachalion  ,  ixi  Démone  qui  le 
font  garder  à  vue  &  qui  commandent  aux  Fouéteurs 
de  l'airommer  de  coups ,  s'il  ofe  mettre  la  main 
fur  les  deux  affligées. 

Pleufîdippe  arrive ,  &c  l'on  devine  l'effet  que  fa 
préfence  doit  produire  fur  le  fcélérat.  Il  eft  dénoncé 
au  Tribunal ,  fon  ami  Charmide  efpère  qu'il 
fera  pendu ,  8c  il  court  preiTer  le  Juge  de  le  livrer 
à  fa  partie. 

ACTE      IV. 

Démone  fe  félicite  d'avoir  les  deux  étrangères 
chez  lui ,  témoigne  fon  inquiétude  fur  le  fort  de 
Gripe  ,  l'un  de  (es  efclaves  qui  eft  allé  à  la  pêche , 
^  rentre  à  la  voix  de  fa  femme  dont  il  craint  les 
foupçons  ou  les  propos ,  quand  elle  verra  les  deux 
jolies  efclaves  qu'il  a  reçues. 

Gripe  arrive ,  &  rend  de  très-humbles  aétions 
de  grâces  à  Neptune  qui  lui  a  fait  faire  une  pèche 
heureufe  8c  d'une  efpèce  toute  nouvelle.  C'eft  la 
valife  de  Labrax  qu'il  a  prife  dans  fes  hlets ,  8c 
d'après  laquelle  ,  fans  favoir  ce  qu'elle  contient ,  il 
forme  les  projets  les  plus  magnifiques.  Trachalion 
a  tout  entendu  &c  veut  avoir  fa  part  du  butin  , 
Gripe  s'y  refufe ,  Démone  eft  pris  pour  arbitre  , 
Trachalion   lui  repréfente  qu'il  croit  reconnaître 
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cette  valife  ,  qu'elle  doit  renfermer  une  petite 
caflTette  dans  laquelle  font  des  jouets  d'enfant  qui 
pourront  un  jour  fervir  à  défigner  les  parens  de 
Paleftre  ,  ôc  Démone  s'empare  de  la  pêche  de 
Gripe.  Paleftre  &  Ampélifque  paraiflent,  Démone 
queftionne  la  première  fur  cette  même  cafTette  que 
Labrax  avait  cachée  parmi  fes  effets  j  fes  réponfes 
fe  trouvent  juftes  ,  Démone  eft  fon  père  ,  elle 
tombe  dans  fes  bras  &  le  quitte  pour  aller  voir  fa 
mère  qui  n'a  celfé  de  la  regretter  depuis  le  mo- 
ment où  elle  lui  a  été  enlevée.  Le  vieillard  ordonne 
à  Trachalion  d'aller  bien  vite  chercher  fon  maître 
auquel  il  eft  décidé  d'accorder  Paleftre  en  mariage 
&  rentre  chez  fa  femme  après  avoir  fait  une  mo- 
rale très-févère  à  Gripe  qui  lui  confeillait  de  garder 
la  valife. 

Cependant  Pleufîdippe  paraît  avec  fon  efclave 
qui  lui  raconte  ce  qui  vient  de  fe  pafTer  ,  ôc  impa- 
tienté de  la  lenteur  avec  laquelle  il  lui  répond  ,  il 
vole  au-devant  du  bonheur  qui  l'attend.  Ces  diffé- 
rentes Scènes  font  longues  ,  la  reconnaiiTance  eft 
froide ,  ôc  l'Ade ,  en  général ,  nous  a  paru  médiocre. 

ACTE     V. 

Pleufîdippe  a  traîné  Labrax  devant  les  Juges  , 
il  a  été  condamné ,  &  il  déplore  fa  deftinée  fur  un 
des  côtés  du  théâtre ,  tandis  que  de  l'autre ,  Gripe 
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gémir  fur  la  perre  de  la  valife.  Ce  mot  frappe  les 
oreilles  de  Labrax  j  il  avance  ,  il  interroge  l'efclave  , 
&:  convaincu  que  cette  valife  n'eft  autre  que  la 
fienne  ,  il  jure  de  donner  un  talent  d'or  à  celui  qui 
la  lui  remettra  dans  les  mains.  Démone  arrive  dz 
la  lui  rend  j  Gripe  demande  fa  récompenfe ,  Labrax 
la  refufe ,  mais  il  y  eft  forcé  par  le  vieillard  qui 
fépare  la  fomme  en  deux  moitiés  égales ,  dont  l'une 
refte  à  ce  même  Labrax  pour  l'afFranchifTement 
d'Ampélifque  ,  &c  l'autre  fera  délivrée  à  Gripe  qui 
s'en  fervira  pour  acheter  fa  liberté. 

On  imagine  que  Démone  qui  dans  toute  la 
Pièce  a  été  peint  comme  un  homme  honnête , 
n'aura  rien  de  plus  prelTé  que  de  renvoyer  l'intri- 
guant dont  il  n'a  plus  befoin  j  mais  il  oublie  ce 
qu'il  eft  ,  il  oublie  qu'il  fort  des  mains  de  fes 
Fouéteurs  j  de  le  prie  à  foiiper  chez  lui  avec  toute 
fa  famille.  A  l'égard  de  Pleufidippe  &  de  Paleftre  , 
il  n'en  eft  plus  queftion.  Leur  mariage  a  été  dé- 
cidé à  la  fin  du  quatrième  Ade ,  &  il  faut  fuppo- 
fer  que  Démone  a  tenu  parole.  Les  trois  premiers 
font  remplis  d'intérêt  3c  d'adion ,  mais  les  deux 
fuivans  font  bien  loin  d'avoir  le  même  mérite  ,  & 
nous  ne  pouvons  ,  à  plulîeurs  égards ,  être  du  fen- 
timent  de  Madame  Dacier  qui  a  traduit  cette  Co- 
médie 5  comme  une  des  meilleures  de  Plaute, 
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S  T  I   C  H  E. 

jtV  n  t  I  r  h  o  n  ,  Bourgeois  d'Athènes  ,  eft  père  de 
Panégire  &  de  Pinacle.  La  première  a  époufé  le 
jeune  Epignome  ,  la  féconde  ,  fon  frère  Pamphilipe , 
&  ces  deux  époux  ont  diflJpé  tour  leur  bien  dans 
le  commencement  de  leur  mariage.  Réfolus  de 
périr  ou  de  rétablir  leur  fortune  ,  ils  s'embarquent 
pour  les  pays  étrangers ,  &  au  bout  de  trois  ans 
qu'ils  ont  lailfé  paflTer  fans  donner  de  leurs  nou- 
velles )  Antiphon  preffe  fes  filles  de  rompre  le  ma- 
riage qu'elles  ont  contradé  j  elles  refufent ,  leurs 
époux  reparailfent ,  &  après  les  premiers  tranfports 
de  joie,  Epignome  donne  un  grand  repassa  fa  fa- 
mille. Stiche  &  Sagarin  efclaves  ,  l'un  d'Epignome, 
l'autre  de  Pamphilipe  ,  en  font  autant  de  leur  côté, 
&  traitent  magnifiquement  la  fervante  Stéphanie 
dont  ils  font  mutuellement  amoureux. 

Voilà  en  général  le  fond  de  cette  Comédie  ,  &z 
il  paraît  que  Plante  n'a  eu  d'autre  raifon  pour  lui 
donner  le  titre  qu'elle  porte  que  parce  que  Stiche 
eft  celui  qui  perfuade  à  Stagarin  &  à  Stéphanie  de 
fe  régaler  à  l'exemple  de  leurs  maîtres.  Quoiqu'il 
en  foit,  le  premier  Aéte  ne  contient  rien  d'inté- 
reflTant  qu'une  converfation  dans  laquelle  les  deux 
jeunes  femmes  annoncent  qu'elles  font  décidées  si 
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ne  point  quitter  leurs  maris  ,  comme  leur  père 
femble  le  defirer  j  elles  tiennent  parole ,  &  con- 
vaincu qu'il  n'obtiendra  rien  de  fes  filles  ,  Anti- 
phon  renonce  à  un  projet  qu'il  n'avait  forme  que 
pour  leur  avantage.  Le  refte  de  l'Ade  eft  rempli 
par  le  paralîte  Gélafime  qui  jeûne  depuis  le  départ 
dePamphilipe  ,  qui  offre  de  fe  vendre  pour  unfou- 
pé  ou  pour  un  dîné  ,  &  vers  qui  Panégire  députe 
fa  fervante  qu'elle   charge    de  lui   emprunter  fîx 
mefures  de  froment ,  mais  il  ne  fait  que  recevoir  , 
&  tout  ce  qu'il  pourra  faire,  ce  fera  d'aller  voir 
Panégire  qui  deiire  lui  parler. 

Cette  même  Panégire  a  envoyé  au  port  fon  ef- 
clave  Dinace  ,  dans  l'efpérance  qu'elle  y  appren- 
drait quelque  nouvelle  favorable,  Se  Dinace  en  re- 
vient en  criant  que  l'on  ouvre  les  portes ,  que  l'on 
balaye  par-tout,  que  l'on  drefife  des  lits  de  table, 
en  un  mot  que  l'on  fe  difpofe  à  recevoir  Epignome 
qui  vient  d'arriver  avec  une  fortune  confidérable, 
Panégire  eft  au  comble  de  fa  joie ,  rentre  chez  elle 
pour  y  donner  les  ordres  néceifaires  ,  foit  pour  le 
facrifice  ,  foit  pour  le  feftin  ,  &c  refufe  d'introduire 
Gélafime   à  qui    Dinace    a   répété    qu'Epignome 
amène  avec  hii  des  parafites  qu'on  lui  a  dit  être 
pleins  d'efprit  &:  de  gaité.  Gélafime  eft  confondu, 
&  pour  éviter  le  malheur  qui  le  menace ,  celui  de 
crever  de  faim  ,  il  prend  le  parti  d'aller  confulter 
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fes  livres  dans  lefqaels  il  apprendra  par  cœur  les 

ineilleures  faillies  àw  parajïtifme. 

Dans  la  première  Scène  du  troifîème  A6le  ,  Epi-- 
gnome  rend  grâce  à  Neptune  de  tous  les  biens  dont 
il  l'a  comblé ,  s'applaudit  de  s'être  raccommodé 
avec  fon  beau-père  qui  n'a  été  au-devant  lui  que 
parce  qu'il  a  été  inftruit  de  fon  changement  de  for- 
tune ,  fe  difpoie  à  revoir  fa  femme  ,  permet  à  Sti- 
che  de  paffer  le  refte  du  jour  avec  Stéphanie,  lui 
fait  préfent  d'un  baril  de  vieux  vin  ,  &  eft  abordé 
par  Gélafime  qui  malgré  toute  l'adrelTe  qu'il  y  met, 
ne  peut  parvenir  à  fe  faire  prier  de  fouper.  Il  n'elt 
pas  plus  heureux  vis-à-vis  de  Pamphilipe  qui  va 
paffer  la  foirée  chez  fon  frère  ,  &  défefpéré  de  fon 
mauvais  fuccès ,  il  eft  réfolu  de  fe  mettre  dans  le 
eofier  une  décoétion  d'effence  de  corde ,  c'eft-à- 
dire  d'aller  fe  pendre.  Cette  Scène  termine  le  qua- 
trième Aéle  dans  lequel  Antiphon  ne  peut  dilîî- 
muler  à  fes  gendres  qu'ils  ne  doivent  le  retour  de 
fon  amitié ,  qu'au  rétablilTement  de  leur  fortune  \ 
manière  de  penfer  qui  naît  moins  chez  lui  de  l'in- 
térêt qu'il  prend  à  eux  &  à  fes  filles  ,  qu'à  la  pailion 
qu'il  a  pouf  l'argent.  11  n'en  a  pas  moins  pour  \qs 
femmes  ,  fur-tout  quand  elles  ne  lui  coûtent  rien , 
Se  informé  que  l'un  des  maris  a  ramené  des  joueu- 
fes  de  flûte  ,  il  prend  une  tournure  alTez  fingulière 
pour  l'engager  à  lui  en  céder  une. 
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Il  était  une  fois  3  dit-il,  un  vieillard  tel  que  je 

pourrais  être ,  &  ce  vieillard  avait  deux  filles  qui , 

comme  \qs  miennes ,  avaient  époufé  les  deux  frères, 

£piGNOME. 

Ouais  !  où  tout   ce  préambule  aboutira-t-il  ? 

j'attends  avec  impatience  la  fin  du  conte  ôc  de 

l'apologue. 

AntipHon. 

Le  puîné  des  frères  qui  était  un  jeune  homme, 
avait  à  lui  des  joueufes  d'inftrumens ,  qu'il  avait 
amenées  de  loin,  à-peu-près  comme  vous  venez 
de  faire-,  mais  le  vieillard  étant  devenu  veuf,  vi- 
vait dans  la  continence  &  dans  le  célibat  comme 
je  fais, 

Pa    M    PHILIP    E. 

Continuez  feulement  :  il  ne  faut  pas  être  grand 
forcier  pour  deviner  que  l'apologue  fe  fait  fur-le- 
champ. 

Antiphon. 

Enfuite  :  le  vieillard  dit  à  celui  des  frères  qui 
avait  des  joueufes  de  flûte ,  comme  je  vous  le  dis  a 

préfent 

Pamphilipe. 

Je  vous  écoute  de  toutes  mes  oreilles. 

Antiphon. 
Je  vous  ai  donné  ma  fille  pour  être  votre  com- 
pagne de  lit  :  je  crois  qu'il  eft  jufte  que  vous  me 
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rendiez  ce  bienfait-là  ,  en  me  donnant  aufll  Une 
fille  avec  laquelle  je  puifTe  coucher. 

Pamphilipe. 

Qui  dit  cela?  eft-ce  le  vieillard  d'autrefois  qui 
parlait  comme  vous  parlez  à  préfent. 

Antiphon. 

Je  vous  en  donnerai  deux  ,  répond  le  jeune 
homme  à  fon  beau-père ,  Ci  vous  n'en  avez  pas  afTez 
d  une ,  ôc  fî  deux  ne  fufSfent  pas  ,  j'en  ajouterai 
deux  autres. 

Pamphilipe. 

Ce  jeune  homme  dit-il  cela  comme  iî  je  le  di- 
fais  j  ou  me  le  faites-vous  dire  par  fa  bouche  ? 

Antiphon. 

C'eft  lui  qui  parle  comme  fî  vous  parliez ,  de 
alors  le  vieillard  répond  comme  fî  c'était  moi.  Si 
vous  le  voulez  ,  dit-il  ,  vous  pouvez  me  donner 
sûrement  jufqu'à  quatre  de  ces  muficiennes  :  mais 
par  Hercule  !  j'y  mets  une  condition  :  c'eft  que  vous 
leur  fourniflîez  de  quoi  vivre ,  enforte  que  je  ne  fois 
pis  obligé  départager  mon  pain  avec  elles,  ôc  qu'elles 
ne  rognent  pas  mon  ordinaire. 

Pamphilipe. 
On  juge  aifément  que  le  vieillard  qui  raifonnait 
ainfi,  était  un  franc  avare,  puifqu'il  demandait  la 

nourriture 
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nourriture  des  Muficiennes  à  celui  qui  voulait  bien 
en  donner  quatre ,  tant  il  était  généreux. 

Antiphon. 
On  voit  encore  plus  facilement  que  le  gendre 
était  un  malhonnête  homme  ,  puifque  quand  fon 
beau-père  lui  propofa  de  nourrir  les  joueufes  d'inf- 
trumens  ,  il  refufa  ,  5c  répondit  avec  une  dureté 
inhumaine  ,  qu'il  ne  donnerait  pas  un  grain  de 
froment.  Par  Hercule  !  le  vieillard  avait  raifon  de 
demander  une  dot  pour  la  joueufe  de  flûte.  N'en 
avait-il  pas  donné  une  à  fa  fille  quand  il  l'accorda 
au  jeune  homme  qu'elle  a  époufé  ? 

P    A    M    P    H    I    L    I    P    E. 

Par  Hercule  aulli  !  le  gendre  était  le  plus  fage , 
èc  il  agilTait  avec  beaucoup  de  bon  fens ,  quand  il 
refufait  de  céder  une  concubine  dotée  à  fon  vieux 
beau-père. 

Antiphon. 

A  la  vérité ,  le  vieillard  fit  tout  fon  pofîible  pour 
obtenir  une  coucheufe  qui  eût  de  quoi  fournir  à  fa 
dépenfe  j  mais  parce  que  le  bon  homme  ne  put 
pas  venir  à  bout  de  fa  prétention ,  il  dit  à  fon  gen- 
dre qu'il  en  pafTerait  par- tout  où  il  voudrait.  Soit 
fait,  répondit  le  gendre.  La  chofe  eft-elle  con- 
clue ?  ajouta  le  vieillard.  Vous  en  ferez  le  maître , 
répliqua  le  jeune  homme,  &:  je  ferai  tout  ce  qui 
vous  plaira. 

Tome  FI.  Part,  L  F 
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Antiphon  fore  pour  aller  prendre  un  bain ,  &C 
Pamphilipe  fe  promet  bien  de  n'avoir  aucun  égard 
à  fa  demande. 

Dans  la  première  (cène  du  cinquième  A6te , 
Seiche  ôc  Sagarin  prcp>^urenr  le  repas  qu'ils  veulent 
donner  à  Sthéphanie  ,  &  Sthéphanie  qui  les  aime 
également,  dit  en  propres  termes  qu'elle  veut  cou- 
cher avec  tous  les  deux  On  fe  met  à  table  où  le 
vin  fait  naître  les  propos  les  plus  gais  ,  6c  les  deux 
Efclaves  qui  ont  amené  des  joueufes  de  flûte , 
finiifent  par  danfer  au  fon  de  cet  inftrument. 

On  ignore  où  Plaute  a  puifé  le  fujet  de  cette 
Comédie  dont  le  fond  eft  peu  de  chofe  ,  mais 
qu'il  a  eu  l'adreflTe  de  partager  en  cinq  A6tes  qui 
tous  offrent  quelque  fcène  agréable.  Cet  Ecrivain 
avait  beaucoup  d'efprit  naturel,  &  prefque  toujours 
fur  cet  article ,  il  a  été  fupérieur  à  {qs  modèles. 


i 
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LE     TRINUMME. 

PROLOGUE. 

LE    LUXE    &    LA    DISETTE. 
Le      Luxe. 

s\  LIONS,  ma  Fille ,  venez  avec  moi. 

L    A        D    I    s    E    T    T    E. 

Je  vous  fuis,  ma  mère ,  mais  enfin  jufqu'à  quand 
marcherai-je  après  vous  ? 

Le      Luxe. 

Tenez ,  voici  la  maifon  ,  entrez.  Pour  vous  , 
Meffieurs  les  illuftres  Spectateurs ,  en  peu  de  mots  , 
je  vous  mettrai  dans  votre  chemin ,  &  je  le  ferai 
volontiers ,  fl  vous  me  promettez  votre  attention. 

Premièrement,  je  m'appelle  la  Luxure,  du  moins 
c'eft  ainfi  que  Plaute  m'a  nommé  dans  le  com- 
mencement ,  &  enfuite  il  a  jugé  à  propos  de  me 
donner  la  Difette  pour  fille.  Mais  favez-vous  pour- 
quoi je  l'envoie  dans  cette  maifon  ?  C'eft  qu'elle 
eft  habitée  par  un  jeune  voluptueux  qui  a  diflîpé 
tout  le  bien  de  ion  père,  &  il  vous  eft  facile  de 
conje6turer  que  je  ne  lui  ai  point  épargné  mon. 
fecours  dans  cette  noble  &  glorieufe  expédition  ; 

F  z 
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voyant  qu'il  ne  lui  refte  plus  rien  pour  me  nourrii: 
Se  pour  fournir  à  mon  avidité  infatiable ,  je  lui  ai 
fait  préfent  de  ma  fille ,  &  je  vous  réponds  qu'elle  ne 
l'abandonnera  pas  ,  qu'elle  fera  fa  fidèle  compagne 
le  refte  de  fes  jours. 

Mais  n'attendez  pas  que  je  vous  expofe  le  fujet 
de  cette  Comédie  j  des  Vieillards  qui  paraîtront 
fur  la  Scène,  vous  expliqueront  le  fait.  La  Pièce  , 
en  premier  lieu  ,  fut  appellée  Le  Trcfor  par  Philé- 
mon  qui  la  compofa  en  grec,  ainfi  que  Ménandre. 
Plaute  Ta  traduite  en  langage  barbare,  c'eft-à- dire 
€n  latin  ,  <Sc  ce  Tradudeur  l'a  nommée  Le  Tri- 
numme  ,  mot  qui  fignihe  trois  pièces  de  mon- 
noie.  Voilà,  Meilleurs,  tout  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  :  adieu  ,  portez  ~  vous  bien ,  &  gardez  un  pro- 
fond filence.    . 

Comme  la  Scène  eft  dans  une  ville  Grecque ,  le 
Poète  parle  félon  le  ftyle  des  Grecs  qui  donnaient  le 
nom  de  Barbares  à  toutes  les  nations.  Dans  la 
fuite ,  les  Romains  firent  la  même  chofe. 

ACTE     PREMIER. 

Les  deux  vieillards  annoncés  dans  le  Prologue 
font  Mégaronide  &  Callicle.  Le  père  du  Diffip-^  teur 
a  charaé'ce  dernier  de  veiller  fur  le  peu  de  bien 
qui  rei>e  à  fon  lils ,  Callicle  a  l'air  de  profiter  de 
fon  d^fordre  pour  s'enrichir  lui-même ,  &:  dans  un 
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Monologue  qui  commence  l'Ade  ,  Mégaronide  fe 
propofe  de  lui  en  faire  les  reproches  les  plus  vifs. 
Oui,  dit-il ,  je  fuis  obligé  de  cenfurer  aujourd'hui 
mon  ami  fur  une  faute  qu'il  a  commife ,  &  ce  ferait 
bien  malgré  moi  que  je  lui  ferais  cette  correélion  i 
laquelle  je  répugne,  fi  je  n'y  étais  contraint  par  la 
fidélité  que  l'on  fe  doit  réciproquement  :  cette  fidé- 
lité eft  la  règle  effentielle  de  l'amitié. 

Callicle  fe  préfente ,  &  après  quelques  plaifan- 
teries  fur  le  défir  qu'il  témoigne  à  fon  ami  de 
troquer  fa  femme  contre  la  fienne ,  Mégaronide 
lui  annonce  qu'il  vient  exprès  pour  l'entretenir  d'une 
affaire  très-férieufe.  Callicle  confent  à  l'entendre  , 
ôc  nous  n'avons  pas  cru  devoir  fupprimer  un  mot 
de  cette  Scène  qui  nous  a  paru  eyxellente  d'un 
bout  à  l'autre.  On  y  reconnaîtra  cette  tournure 
charmante,  cette  adreflTe  inimitable  avec  laquelle 
Molière  fait  dialoguer  fes  Acteurs. 

Mégaronice. 
Je  viens  uniquement  pour  vous  gronder  à  mon 
aife,pour  vous  réprimander  tout  mon  faouL. 
Callicle. 
Qui  ?  moi  ? 

Mégaronide. 

Y  a-t-il  ici  quclqu'autre  que  nous  deux? 

Callicle, 
Non» 
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Mégaronide. 
Pourquoi  donc  me  demander  fi  c'eft  à  vous  à 
qui  fen  ai?  A  moins  que  vous  n'imaginiez  que  je 
fuis  venu  ici  pour  me  vefpérifer  moi-même.  Si 
vos  anciennes  fourberies  travaillent  chez  vous  ,  ou 
il  vous  avez  envie  de  changer  votre  naturel  par  les 
mœurs ,  ou  fi  les  mœurs  corrompant  votre  naturel , 
vous  abandonnez  le  parti  de  lancienne  vertu ,  pour 
vous  jetter  dans  les  vices  du  tems ,  vous  cauferez 
un  terrible  chagrin  à  tous  vos  amis ,  enforte  qu'ils 
ne  pourront  ni  vous  voir,  ni  vous  écouter  fans  en 
être  malades. 

Callicle. 
Comment  vous  êtes-vous  avifé  de  me  dire  cela  ? 

MÉGARONIDE. 

J'en  ai  formé  le  deiTein  fur  un  des  principes 
fondamentaux  de  la  bonne  &  faine  morale  :  c'eft 
que  les  honnêtes  gens,  tant  hommes  que  femmes, 
doivent  mettre  toute  application  â  éloigner  d'eux , 
non  -  feulement  le  crime,  mais  même  jufqu'au 
moindre  fujet  d'en  être  foupçonné. 

Callicle, 
On  ne  peut  pas  réuffir  à  tous  les  deux. 

Mégaronide, 
Pourquoi  ? 
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C    A    L    L    I    C    L    E. 

Comment  pouvez-vous  le  demander  ?  la  chofe 
faute  aux  yeux.  Il  dépend  de  moi  de  ne  pas 
commettre  une  mauvaife  adtion ,  car  dans  l'alter- 
native du  bien  ou  du  mal ,  je  fuis  le  maître  de  ma 
volonté  y  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  foup- 
çon.  Il  vient  ,  il  naît ,  il  eft  conçu  dans  l'efprit 
dus  autres ,  fans  que  j'y  aie  la  moindre  part.  Par 
exemple ,  je  conjecture  que  vous  avez  volé  la  cou- 
ronne fur  la  tête  de  Jupiter  qui  eft  placé  au  faîte 
du  Cavïtok  :  vous  êtes  pourtant  fort  innocent  de- 
ce  facriléae-là  j  mais  s'il  me  plaît  de  vous  en  foup- 
çonner,  &  fi  tout  ce  que  vous  pouvez  alléguer  pour 
votre  iuftification  ,  ne  me  fait  point  changer  de  i^n- 
riment,  vous  fera-t-il  poffible  de  moter  ma  con- 
jedure  ,  &  d'effacer  mon  foupçon  ?  Mais  je  fuis 
imparient  d'apprendre  quel  eft  ce  forfait  dont  on 
me  charge  ,  dont  on  me  noircit. 

MÉGARONIDE. 

Dites  -  moi ,  s'il  vous  plaît ,  avez  -  vous  un  ami , 
ou  un  domeftique  qui  foit  fage  &  judicieux  ? 

C    A    L    L    I     c    L    E. 

Ma  foi ,  je  ne  le  dirai  point  par  finefTe ,  ni  par 
malice.  Parmi  ceux  qui  m'afturent-de  leur  amitié  , 
il  y  en  a  que  je  crois  fmcères  ,  il  y  en  a  qui  me 
foît  fufpeds.   D'autres  agilTent  d'une  manière  fi 

f  4 
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équivoque  ,  qu'il  ne  m'eft  pas  poflible  de  les  péné- 
trer j  je  ne  fais  s'ils  m'aiment  ou  s'ils  me  haïlTenr. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  c'eft  que  vous  êtes  le  plus 
sûr  de  ^nes  amis.  Si  donc  étant  informé  qu'on 
m'accufe  d'un  crime  dans  le  monde  ,  vous  ne  m'en 
avertiffez  pas,  votre  confcience  doit  vous  reprocher 
ce  ménagement ,  &  fuivant  toutes  les  lois  de  la 
véritable  amitié  ,  vous  ne  fauriez  vous  le  par- 
donner. 

Mégaronide. 

J'entre  tout  à  -  fait  dans  votre  penfée.  C'efl: 
pourquoi  il  dans  la  vifite  que  je  vous  fais ,  j'ai  eu 
un  autre  delïein ,  un  autre  but  que  celui  de  vous 
entretenir  fur  l'article  de  votre  réputation  ,  rien 
n'eft  plus  raifonnable  que  ce  que  vous  exigez  de 
mon  amitié. 

C    A    L    L    I    C    L    E. 

Cela  étant ,  vous  pouvez  décharger  votre  cœur  : 
je  vous  écouterai  tranquillement. 

Al    É    G    A    R    O    N    I    D    E. 

Vous  faurez  d'abord  ,  &  avant  toutes  cho fes  , 
que  le  vulgaire  vous  maudit  dans  fes  converfations: 
vos  concitoyens  vous  appellent  un  amateur  du  gain 
lordide  &  honteux  ;  d'autres  vont  jufqu'à  vous 
nommer  un  vautour  ,  &  difent  que  toute  proie 
-»oas  étant  bonne  ,  vous  dévorez  indifférem- 
ment le   compatriote  de  l'étranger.    Quand  'feu- 
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rends  tout  cela  de  vous  ,  je  fouffre  comme  un  mi- 
férable,  j'en  fuis  pénétré  de  douleur. 

C    A    L    L    I    c    L    E. 

Le  remède  à  cela  eft  en  mon  pouvoir ,  Se  il  n'y 
eft  pas  ,  mon  cher.  Qu'on  médife ,  qu'on  me  dé- 
chire ,  qu'on  me  maudifTe  ,  c'eft  ce  que  je  ne  puis 
empêcher  :  mais  faire  voir  mon  innocence,  prouver 
qu'on  me  diffame  à  tort ,  Oh  î  cela  dépend  de  moi; 

M    É    G    A    R    o    N    I    D    E. 

Charmide  a-t-il  été  votre  ami? 

C    A    L    L    I    c    L    E. 

Il  l'a  été ,  ôc  il  l'eit  encore  :  je  vais  expofer  la 
chofe  iîncèrement,  clairement,  de  de  manière  à  ne 
vous  pas  laiifer  le  moindre  fcrupule,  ni  le  moindre 
doute. 

Depuis  que  Lesbonic ,  fils  de  Charmide ,  a  dif- 
fîpé  tout  le  bien  de  la  maifon ,  le  père  plongé  dans 
l'indigence,  chargé  d'une  fille  nubile,  8c  privé  de 
fa  femme, a  pris  la  réfolution  d'aller  en  Séleucie. 
Or,  avant  de  p?irtlr ,  il  m'a  recommandé  fa  fille  & 
les  débris  de  fa  fortune  ,  enfin  il  m'a  confié  toutes 
fes  affaires.  11  m'a  conjuré  même  d'avoir  foin  de 
compafîion  de  ce  malheureux  fils  qui  l'a  ruiné  par 
fes  débauches.  Si  nous  avions  été  ennemis  ",  ou 
plutôt  ,  s'il  avait  eu  un  meilleur  ami ,  m'eût  -  il 
traité  comme  un  autre  lui-même  ?  m'eût-il  chargé 
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de  veiller  far  ce  qui  lai  refte?  Je  vous  en  Eiis  juge, 

&  m'en  remets  entièrement  à  votre  décilion. 

MÉGARONIDE. 

Puifque  Charmide  s'eft  repofé  far  vous  du  foin  de 
la  condaite  de  Con  fils,  puifqu'il  s'en  eft  rapporté  à 
votre  bon  cœar  ôc  à  vos  foin; ,  poarqaoi  ne  tra- 
vaillez-voas  pas  à  une  fi  bonne  œuvre  ?  Vous  voyez 
que  ce  miférable  garçon  perfévère  dans  le  défordre 
&:  le  dérèglement  ;  que  n'avez  -  vous  tâché  de  le 
retirer  de  fes  excès ,  de  le  mettre  dans  un  meilleur 
train?  11  eût  été  beaucoup  plus  jufle  que  vous  euffiez 
débuté  par  cette  affaire  importante.  Si  vous  étiez 
parvenu  à  le  corriger ,  vous  vous  feriez  épargné 
la  honte  de  paffer  dans  le  public  pour  le  complice 
de  fa  fcélératelfe. 

C    A    L    L    I    c    L    E, 

De  quoi  fuis-je  donc  coupable  ? 

MÉGARONIDE. 

De  l'adlion  d'un  méchant  homme. 

Callicle. 
Ce  n'efl:  nullement  -  là  mon  caractère. 

MÉGARONIDE, 

N'eft-il  pas  vrai  que  vous  avez  acheté  cette  mai- 
fon-cy  de  Lesbonic? ....  Pourquoi  demeurez-vous 
tout  interdit  ? , . . ,  Où  logez-vous  à  préfent  ? 
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C    A    L    L    I    c    L    E. 

Si  j'ai  acheté  la  maifon,  je  l'ai  payée.  J'ai  compté 
quarante  mines  au  jeune  homme. 

MÉGARONIDE. 

Vous  lui  avez  compté  cette  fomme-U  ? 

Callicle. 
Oui,  &  je  ne  m'en  repens  point. 

MÉGARONIDE, 

Quoi  !  avoir  livré  tant  d'argent  à  un  jeune  étourdi 
qui  n'a  ni  foi ,  ni  honneur  ,  ni  conduite  ?  N'eft-ce 
pas  lui  avoir  mis  le  poignard  à  la  main  pour  s'é- 
gorger ?  N'eft-ce  pas  lui  avoir  fourni  dans  fes 
amours  &  dans  fes  fureurs  de  débauche  ,  le 
moyen  de  mettre  le  comble  à  fa  vie  débordée? 

Callicle. 
Ne  fallait-il  pas  lui  payer  ce  que  je  lui  devais  ? 

MÉGARONIDE. 

Non ,  fans  doute  ,  il  ne  le  fallait  pas  j  ou  plutôt 
pour  ne  pas  vous  mettre  dans  l'occafion,  il  ne  fallait 
ni  vendre,  ni  acheter,  ni  enfin  lui  donner  rien  qui 
pût  fervir  à  le  rendre  encore  pire  qu'il  n'a  été  juf- 
qu'à  préf^nt  :  n'avez-vous  pas  éloigné  de  fon  devoir 
celui  qu'on  avait  tant  recommandé  à  votre  fagefle 
&  à  votre  prudence  ?  N'avez-vous  pas  chalfé  de  la 
maifon  celui  -  là  même  qui  vous  avait  chargé  de 
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fon  fils  unique  ?  En  vérité ,  la  confiance  était  bien 

placée ,  ôc  elle  a  produit  de  beaux  effets. 

Callicle. 

Vous  me  contraignez  par  vos  injures  ,  Seigneur 
Mégaronide ,  vous  m'obligez  d'une  manière  route 
nouvelle ,  à  vous  révéler  maintenant  ce  que  l'on 
a  confié  à  ma  bonne  foi  ,  à  ma  probité  ,  fous  le 
fceau  du  fecret  ;  &c  ce  que  je  m'étais  engagé  de 
garder  pour  moi  feul ,  il  faut  nécelTairement  que 
je  le  partage  avec  vous. 

Mégaronide. 

Ce  que  vous  me  direz  ne  me  paiTera  point ,  &Z 
vous  retrouverez  votre  fecret  où  vous  l'aurez  mis. 

Callicle. 
Regardez  donc  s'il  n'y  aurait  point  ici  quelqu'un 
qui  pût  nous  entendre ,  ôc  de  tems  en  tems ,  jettez 
bien  les  yeux  par-tout ,  car  je  ne  veux  point  abfo- 
lument  d'autres  oreilles  que  les  vôtres. 
Mégaronide. 
J'écouterai  quand  vous  parlerez. 

Callicle. 
Et  moi  ,  je  parlerai  quand  vous  vous   tairez; 
Charmide  prêt  à  partir  ,  me  dit  qu'il  y  avait  un 
tréfor  dans  fa  maifon ,  &  me  montra  la  chambre 

dans  laquelle  il  était Faites  bonne  garde ,  2c 

voyez  toujours  fi  nous  fommes  feuls. 
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Parlez  hardiment  ,  je  vous  reponds  qu  il  n'y  a 
perfonne. 

Callicle. 

Le  tréfor  montait  à  trois  mille  PhUïppes  j  8c 
mon  ami  étant  feu)  avec  moi  ,  me  conjura  ,  eu 
pleurant  ,  de  n'en  conner  aucune  connailfance  à 
fon  fils  ,  ni  à  qui  que  ce  foit  par  qui  ce  fils  pût  être 
initié  dans  cet  agréable  myftère.  Si  doncCharmide 
revient,  je  lui  rendrai  fidèlement  fon  dépôt.  Si  au 
contraire  il  lui  arrive  de  rentrer  dans  fon  ctre  na- 
turel en  payant  à  la  nature  le  tribut  que  lui  doi- 
vent tous  les  mortels ,  j'aurai  de  quoi  doter  la  fille 
qu'il  a  mife  en  ma  garde,  &  comme  fous  ma  tu- 
telle. 11  me  fera  facile  de  lui  procurer  un  mariage 
avantageux  &  digne  de  fa  naillance. 

Mégaronide. 

Dieux  immortels  !  quel  changement  vous  pro- 
duifez  chez  moi  par  quelques  paroles  !  Me  voila 
tout  d'un  coup  oppofé  à  ce  que  j'étais  quand  je  fuis 
venu.    Mais  obligez-moi  de  continuer. 
Callicle. 

Que  voulez -vous  que  je  vous  dife  ?  Ce  garne- 
ment a  prelque  renverfé  de  fond  en  comble  la  pru- 
dence de  fon  père  ôz  ma  fidélité  incorruptible. 

Mégaronide. 
Comment  cela  ? 
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Callicle: 
Pendant  que  j'étais  à  la  campagne  où  je  ne  de- 
meurai pas  plus  de  fix  jours  ,  il  profita  de  mon  ab- 
fence  pour  faire  mettre  un  écriteau  de  vente  à  la 
maifon  ,  &  cela  fans  avoir  ni  écrit ,  ni  parlé ,  ni 
confuké.  En  un  mot ,  il  a  fait  la  chofe  à  mon 
infcu. 

Mégaronide. 

Ah  !  le  vilain  loup  !  pofTédé  d'une  faim  enragée  , 
agité  d'une  fureur  dévorante,  que  fait-il  ?  Il  attend 
que  le  chien  hdèle  foit  endormi ,  afin  d'enlever 
tout  le  troupeau. 

Callicle. 

Il  en  ferait  certainement  venu  à  bout,  fi  le  chien 
qui  a  bon  nez ,  n'avait  flairé  ou  fenti  le  ravilfeur. 
Maintenant  je  veux ,  à  mon  tour ,  vous  faire  une 
queftion.  Quel  parti  devais-je  prendre  j  à  votre 
avis,  dans  une  conjoncture  fi  délicate?  devais-je 
lui  découvir  le  tréfor  ,  malgré  la  fupplication ,  mal- 
gré la  très-humble  prière  de  Charmide  ?  devais-je 
plutôt  laiifer  faire  le  diiîîpateur  &  permettre  que 
la  maifon  tombât  dans  les  mams  d'un  autre  pro- 
priétaire? Dans  cette  incertitude  très-embaralTante , 
j'aichoifi,  comme  le  meilleur,  d'acheter  la  mai- 
fon ,  ôc  je  l'ai  payée  fur-le  -champ  ,  dans  la  feule 
vue  de  fauver  le  tréfor  8c  de  pouvoir  le  rendre  tout 
entier  à  mon  ami.  Je  n'ai  pas  fait  ce  marché-là  ni 
pour  moi ,  ni  pour  mon  ufage.  Je  l'ai  fait  pour 
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le  bien  de  la  famille  intérelTée  ,  &  mon  deiïein 
eft  de  remettre  le  logis  à  fon  ancien  maître. 
Cependant  j'ai  débourfé  mon  argent  pour  faire  ce 
coup  d'ami.  Voilà  ce  que  j'ai  fait  :  que  l'adion  foit 
bonne  ,  qu'elle  foit  mauvaife ,  elle  eft  de  moi , 
Seigneur  Mégaronide ,  &  je  me  garderai  bien  de 
la  défavouer.  Voilà  donc  cet  horrible  forfait  ! 
voilà  cette  avarice  criante  ,  ôc  c'eft  pour  cela  qu'on 
me  défigure  par  les  plus  noires  couleurs ,  que  l'on 
fait  de  moi  le  portrait  le  plus  affreux  ! 

MÉGARONIDE. 

Doucement ,  arêtez.  Vous  triomphez  de  votre 
cenfeur.  J'ai  la  bouche  fermée ,  de  je  n'ai  rien 
à  répondre. 

C    A    L    L    I    C    L    E. 

A-préfent ,  fecourez-moi  de  votre  confeil  ôc  de 
vos  foins ,  daignez  partager  avec  votre  ami  la  rude 
&  difficile  commiffion  dont  il  eft  chargé. 

AlÉGARONIDE. 

Je  vous  promets  toute  l'affiftance  dont  je  fuis 
capable. 

Callicle. 

Où  ferez- vous  tantôt  ? 

MÉGAR     ONIDE. 

Au  logis ,  je  ne  fortirai  point. 

Callicle, 
Avez-vous  quelqu'autre  remontrance  à  me  faire  : 
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Mégaronide. 
Soyez  conftamment ,  inébranlablement  fidclg  à 
ce  que  vous  avez  promis. 

Callicle. 
C'eft  à  quoi  je  ne  manquerai  pas. 

MÉGARONIDE, 

Mais  dites-moi. 

Callicle. 
Que  vous  plaîc-il  ? 

Mégaronide. 
Où  demeure  à-préfent  le  jeune  homme  ? 

Callicle. 
En  vendant  la  maifon ,  il  s'eft  réfervé  un  appar- 
tement fur  le  derrière. 

MÉGARONIDE. 

C'eft  ce  que  j'avais  envie  de  favoir.   Allez  vous- 
en  quand  il  vous  plaira.  Encore  un  mot. 

Callicle. 
Quoi? 

MÉGARONIDE. 

.  Je  ne  doute  point  que  la  fille  ne  foit  maintenant 
chez  vous. 

Callicle. 

Elle  y  eft  ,  &  j'en  agis  avec  elle  comme  avec  la 
mienne ,  je  ne  lui  fais  ni  plus  ni  moins. 

MÉGARONIDE. 


Mégaronide. 

Adieu. ....  En  vérité  >  rien  n'eft  plus  infenfé  > 
^lus  ftupide,  plus  menteur,  plus  parjure  ,  que  tous 
ces  Bourgeois  à  qui  on  donne  le  titre  de  plaifans 
ôc  de  boufons.  Par  cet  endroit-là ,  je  dois ,  en  quel* 
■que  manière ,  me  mettre  ici  de  leur  nombre  6c  de. 
leur  efpèce,  puifque  je  me  fuis  laiiTé  féduire  par 
leurs   faux  rapports.    11$   prétendent  faire   croire 
qu'ils  font  inftruits  de  tout ,  &  dans  le  fond  ,  ils 
ne  favenc  rien.  Ils  connaiffent  ce  que  chacun  a,  ou 
aura  dans  l'efprit  j  ils  font  informés  de  ce  que  le 
Roi  a  dit  en  fecret  à  la  Reine ,  ils  favent  la  con- 
verfation  de  Jupiter  avec  (on  époufe,  enfin  ils  font 
inftruits  de  ce  qui  n'arrivera  jamais  ,  de  ce  qui  ne 
s  eft  point  fait  &  ne  doit  point  fe  faire.    Dire  du. 
bien  ,  dire  du  mal ,  c'eft  de  quoi  ces  gens-là  ne  fe 
fbucient  nullem.ent ,  pourvu  qu'ils  parlent  fuivant 
leurs  préjugés ,  ou  leurs  pallions. 

Tout  le  monde  difait  que  Callide  était  indigne 
de  vivre  &  qu'il  avait  ufnrpé  le  patrimoine  du 
j-eune  homme.  Sur  cela ,  j'étais  accouru  pour  que- 
reller mon  ami ,  pour  lui  reprocher  l'infamie  de  fa 
conduite,  &  je  n'avais  pour  tout  fondem.ent  que 
la  malignité  de  ces  femeurs  de  méchans  bruits. 

Si  on  rempntait   jufqu'à  la  fource   de  ce  dé- 
fordre  ,  (î  allant  de  rapporteur  en  rapporteur  ,  de 
rnédifant  en  médifant ,  on  demandait  à  chacun  : 
Toma  VL  Fart.  L  G 
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De  qui  tenez-vous  cette  nouvelle-là  ?  A  moins  que 
le  fait  ne  fut  bien  avéré ,  il  faudrait  punir  rigou- 
reufement  l'inventeur  de  la  calomnie.  Si  on  voulait 
établir  une  loi  (1  bonne  de  h.  équitable  ,  cette  jufte 
réformation  tournerait  a  l'avantage  du  Public ,  & 
tant  de  gens  ne  fauraient  pas  ce  qu'ils  ignorent,  ou 
du  moins  leur  folie  demeurerait  plus  cachée. 

ACTE     II. 

Liiîtèle,amiduDiffipateur,  nefaitquelefl: le  parti 
quefon  cœur  lui  confeille  de  prendre,  &c  vient  rêver 
feul  fur  le  choix  qu'il  fera,  foit  de  l'amoutjfoit  du  tra- 
vail. Commençons  par  examiner  le  premier,dit-ii,  & 
en  le  pefant  à  la  jufte  balance,  je  verrai  à  quoi  {es 
mouvemens ,  {es  reiforts ,  fes  moyens  ,  {es  effets  Ôc 
fes  fins  peuvent  être  utiles. 

Jamais  l'amour  ne  cherche  à  prendre  un  cœur 
dans  fes  filets ,  à  moins  que  ce  même  cœur  ne  le 
veuille  ôc  n'en  foit  bien  content.  11  alîîége  les 
hommes  ,  les  pourfuit  ,  les  flatte  ôc  fait  profiter 
de  la  moindre  occafion.  C'eft  un  èeau  difcur  3  un 
cajoleur  j  un  raviflear  ,  un  menteur ,  un  convoi- 
teur  ,  un  avare ,  un  corrupteur  des  gens  qui  font 
dans  les  ténèbres  de  la  folitude  ,  un  tendeur  de 
pièges ,  un  gueux ,  un   curieux  des  fecrets  d'au- 

trui Un   homme  eft-il   une  fois   blefie  par 

l'objet  de  fa  tendrefle  ?  {on  bien  fe  dérange ,  fe 
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*iîiïïîpe  &  fe  fond  par  la  force  des  baifers  qui 
font  comme  auranr  de  flèches  donc  pas  une  ne 
manque  fou  coup.  (  Armata  ofcula  ^  bailers  armés , 
&  par  la  raifon  contraire  ,  inermia  ofcula  j  baifers 
faibles  de  fans  armes.  ) 

Lifitèle  fait  un  tableau  de  tous  les  moyens  dont 
fe  fert  une  femme  adroite  pour  ruiner  fon  amant  , 
&  décidément  il  congc»die  l'amour  pour  fe  livrer  à 
une  fage  économie ,  quoique  fouvent  ce  foie  un 
travail  pénible  &  ingrat. 

Son  père  Philton  vient  le  trouver  &:  le  confirme 
«dans  fa  réfolution  ,  mais  Lifitèle  eft  attaché  à  Lef- 
bonic ,  il  délire  l'obliger  de  fa  bourfe ,  de  pour 
ménager  fa  délicateire  ,  pour  n'avoir  l'air  de  lui 
donner  qu'en  reconnailTance  de  quelque  préfent 
qu'il  en  aura  reçu  ,  il  forme  le  projet  d'époufer 
fa  fœur.  Cette  alliance  n'eft  pas  tout-à-fait  du  goût 
de  Philton  ,  mais  Philton  aime  fon  tîls  d>:  il  cou- 
fent  à  faire  lui-même  la  propofition  de  mariage. 
Lifitèle  s'éloigne  ,  &  l'on  voit  paraître  Lesbonic  a 
qui  l'efclave  Stafime  prouve  qu'avec  ce  qu'il  lui  a 
volé  de  fon  coté^  &:  ce  qu'il  a  dépenfé  du  lien,  il  ne 
refte  pas  une  obole  des  quarante  mines  qu'il  a  reçues 
de  la  vente  de  fa  maifon. 

Philton  l'aborde  ,  &:  lui  demande  fa  fœur  en 
mariage  ,  mais  Lesbonic  eft  fier  ,  &  quelque  chofe 
que  lui  dife  le  vieillard,  il  veut  que  Lifitèle  ac- 
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cepte  pour  doc,  une  petite  métairie  qui  lui  reil:e  à 
la  porte  de  la  ville.  C'eft  le  feul  bien  qu'il  a  fu 
conferver ,  &  Staiîme  qui  meurt  de  peur  que  Phil- 
ton  n'y  confente  ,  le  tire  à  l'écart  pour  lui  dire 
qu'il  ell:  arrivé  un  malheur  à  tous  ceux  qui  onc 
pofTédé  cette  métairie  ,  que  le  raiiin  n'y  mûrit 
jamais ,  que  les  cochons  y  meurent  fubitement , 
que  les  brebis  n'y  ont  pas  plus  de  toifon  que  l'on 
en  voit  fur  fa  main  &c....Philton  n'en  devient  que 
plus  ferme  dans  fon  delFein  ,  mais  Lesbonic  ne 
l'eft  pas  moins  ,  &  le  vieillard  voyant  qu'il  n'en 
peut  rien  obtenir ,  le  renvoie  à  fon  fils  avec  lequel 
il  traitera  comme  ami. 

ACTE     III. 

Lesbonic  a  chargé  Stafime  d'inftruire  Callicle 
du  parti  qui  fe  propofe  pour  fa  fœur,  &  Stafime 
s'acquite  de  fa  commilîion.  Callicle  apprend  cette 
nouvelle  avec  autant  de  plaifir  que  de  furprife  ; 
mais  par  Hercule ,  dit-il  à  part,  ce  fera  une  chofe 
criante  fi  la  demoifelle  ne  donne  que  fa  per- 
fonne  en  mariage.  C'eft  moi  qui  fuis  chargé  de 
cette  affaire-là  ;  le  père  en  partant  m'a  nommé 
l'exccuteur  de  fes  intentions  à  cet  égard  ,  Se  je  vais 
prier  mon  cenfeur  Mcgaronide  de  me  donner  fon 
avis. 

Il  fort,  &:  Stafime  qui  n'eft  point  dans  la  confi- 
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^ence,  imagine  que  le  projet  de  Callicle  eft  d'en- 
vahir encore  la  petite  métairie. 

Lesbonic  s'avance  ,  Lifitèle  le  fuit ,  &c  malgré 
toute  fon  éloquence ,  il  ne  peut  parvenir  à  déranger 
le  plan  de  fon  ami  qui  eft  convaincu  qu'en  mariant 
fafœur  fans  lui  donner  une  dot,  les  méchans  ne 
manqueront  pas  de  l'accufer  de  l'avoir  livrée  ,  non 
comme  époufe,  mais  comme  concubine.  Stafmie 
vient  les  écouter  ,  &c  ne  craint  pas  de  les  interrom- 
pre pour  dire  à  fon  maître  qu'il  n'a  pas  le  fens 
commun  ,  mais  fon  maître  lui  impofe  filence  Se 
rentre  avec  Lifitèle  qu'il  prétend  convaincre  de  la 
folidité  de  fes  réflexions.  Cette  Scène  eft  très-bien 
faite  ,  &  infpire  le  plus  grand  intérêt  pour  le  Difll- 
pateur  dans  lequel  on  remarque  Igs  qualités  les 
plus  eftimables. 

Que  faire  !  s'écrie  Stafime  ,  que  devenir  !  je  pré- 
vois que  dans  peu  je  vais  être  un  brave  goujat 
de  guerre.  (  On  appellait  de  ce  nom  ceux  qui  étaient 
chargés  d'apporter  ou  de  fournir  aux  foldats  du 
bois  &  de  l'eau)  Je  crois  que  mon  maître  fera  un 
vaillant  foldat,  ôc  que  s'il  eft  queftion  de  fuite  ,  il 

ne  trouvera  point  d'égal  en  vîtefle Pour  moi , 

quand  j'aurai  pris  l'arc  ,  le  carquois  &  les  flèches , 
enfin  lorfque  je  ferai  armé  de  pied  en  cap  ,  comme 
un  nouveau  Mars ,  fivez-vous  ce  que  je  ferai?  je 
dormirai  tranquillement  dans  la  tente. 

Il  fort  pour   aller   à   h  grande   Place    rede- 
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niander  un  raient  qu'il  a  prêté  il  y  a  quelques  jour. 
^  il  eft  remplacé  par  Mégaronide  qui  répète  X 
Callicle  que  l'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  donner 
«ne  dot  à  la  fœur  de  Lesbonic.  Mais  fi  ce  Lesbonic 
eft  mftruit  qu'il  y  z  trois  mWles  phi/ippes  dans  la 
maifon  ,  il  va  manger  jufqu'à  l'endroit  où  elles 
font  cachées,  &  après  bien  des  réflexions  fur  la 
manière  dont  on  pourra  s'y  prendre  pour  éviter  ce 
iiouveau  malheur  ,  ks  deux  vieillards  adoptent 
l'expédient  fuivant  :  c'eft  Mégaronide  qui  parle. 

Il  faut  fur-le-champ  trouver  un  fourbe  adroit 
que  nous  ferons  palfer  pour  un  étranger. 

Callicle. 
£nfuire. 

Mégaronide. 
Ce  fourbe  feindra  qu'il  arrive  de  Séleucie,  que 
Charmide  l'envoie  vers  fon  fils  Lesbonic  ,  avec 
ordre  de  lui  dire  qu'il  fait  très-bien  {es  affaires, 
&  qu'il  efpère  être  bientôt  de  retour.  iMais  il  faut 
auffi  que  notre  impofteur  foit  chargé  de  deux 
lettres  que  nous  écrirons ,  ôc  dont  l'une  fera  pour 
Lesbonic  ,  l'autre  pour  vous. 

Callicle. 
Continuez. 

Mégaronide. 

^  Il  ajoutera  qu'il  apporte  une  fomme  pour  ma- 

ïier  la  demoifelle  quand  il  fe  prcfentera  un  parti. 
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mais  qu'il  a  Juré  de  ne  livrer  cenre  fomme  qu'à 
vous....  Par  ce  moyen  là ,  quand  vous  ôterez  une 
partie  du  tréfor ,  vous  empêcherez  le  fils  d'avoir 
le  moindre  foupçon. 

Callicle. 

Le  projet  eft  heureufement  imaginé Mais  il 

me  vient  un  fcrupule  :  lorfque  notre  homme  pro- 
duira ces  lettres  fermées  ,  fuppofé  qu'elles  le 
foient  ,  croyez  -  vous  que  Lesbonic  ne  connaille 
point  le  cachet  de  fon  père  ? 

Mégaronide» 

Vous  n'y  penfez  pas ,  notre  ami.  Charmide  aura 
perdu  fcn  ancien  cachet ,  ou  fi  les  lettres  n'en  ont 
point  ,  c'eft  que  le  douanier ,  le  péager  les  au- 
ront ouvertes  pour  en  voir  le  contenu...  Allez  donc 
au  tréfor  ,  mais  ayez  foin  d'écarter  tous  les  yeux  y 
fur-tout  faites-en  myftcre  à  votre  femme.  Mais  je 
vais  aller  chercher  l'impoileur  donc  nous  avons 
befoin,  je  l'inftruirai ,  lui  remettrai  tout  ce  qui  lui 
eft  néceifaire ,  &  l'enverrai  au  Seigneur  Lesbonic. 

ACTE     IV. 

D'après  le  plan  auquel  les  deux  vieillards  vîerr- 
nent  de  s'arèter  ,  les  fpedtateurs  ne  doivent 
guères  s'attendre  à  voir  paraître  Charmide,  &  c'eft 
lui  cependant  qui  remplit  la  première  Scène  dans 

G4 
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laquelle  il  remercie  Neptune  de  la  bonté  qu'il  i 
eue  de  le  ramener  dans  fa  patrie.  Mais  comme  il 
n'a  pas  tenu  aux  vents  qu'il  ne  £îz  naufrage  dans 
toutes  les  formes  ,  il  prie  le  Souverain  des  mers  dç 
ne  plus  fe  mêler  de  fes  affaires,  &  fe  promet  bien 
de  jouir  tranquillement  chez  lui  des  grands  biens 
que  la  fortune  vient  de  lui  procurer. 

Cependant  il  voit  à  fa  porte  un  homme  qu'il 
ne  connaît  pas  ,  c'eft  l'Impofteur  ,  &  comme 
fa  figure  lui  eft  fufpede  ,  il  veut  l'épier  avant  d'ern 
trer  dans  fa  maifon. 

L'   I   M   p   o    s   T   E   u    R. 

Je  donnerai  à  ce  jour  le  nom  de  Trînumme  j  Sc 
cela ,  par  la  raifon  que  je  viens  de  m'engager  pour 
trois  pièces  de  monnoie,  à  faire  aujourd'hui  un 
perfonnage  fort  fingulier.  J'arrive  donc  actuelle- 
ment de  Séleucie,  de  Macédoine,  d'Afie,  d'Ara- 
bie, pays  que  je  n'ai  jamais  vus,  Se  j'apporte  des 
lettres  d'un  certain  quidam  qui  eft  pour  moi  un 
être  purem.ent  imaginaire  ,  un  phantôme  d'huma- 
nité. Je  ne  l'ai  jamais  vu  ni  connu  ,  je  ne  fais  même 
s'il  eft  né ,  ou  s'il  eft  encore  à  naître. 

Plus  il  parle  ,  plus  Charmide  eft  convaincu  que 
ce  ne  peut  être  qu'un  voleur  qui  examine  les  lieux 
dans  le  deftein  de  revenir  les  efcalader,  *  il  faifit, 
pour  lui  parler  ,  le  moment  où  il  le  voit  frapper  à  fa 
porte.  Il  lui  demande  quel  eft  (on  nom,  fon  pays  , 


T>  E  s     Théâtres,  105' 

{on  métier  ,  8c  l'Impofteur  entame  une  conver- 
fation  dans  laquelle  il  rend  un  compte  exad  de 
tout  ce  qu'il  eft  chargé  de  faire.  U  connaît  parfai- 
tement Charmide ,  il  l'a  fuivi  dans  une  partie  de 
fes  voyages  ,  il  a  toute  fa  confiance  ,  en  un  mot ,  il 
vient  de  fa  part ,  &  Charmide  qui  s'entend  parler 
de  lui-même  ,  à  lui-même,  par  un  homme  qu'il  n'a. 
Jamais  vu, Charmide,  dis-je ,  finit  par  fe  découvrir  : 
rimpofteur  le  prend  à  {on  tour  ,  pour  un  fourbe  , 
mais  bientôt  il  fort  de  fon  erreur  ôc  fe  retire  en 
proteftant  que  (i  on  lui  refufe  les  trois  pièces  de 
monnoie  qui  lui  font  promifes  ,  il  fera  punir  Char- 
mide par  la  Juftice ,  pour  être  revenu  plutôt  qu'il 
ne  le  devait. 

L'Impofteur  ne  l'a  point  inftruit  du  contenu 
des  lettres  dont  il  eft  chargé  ,  6c  Charmide  ré- 
fléchit fur  cet  objet ,  lorfqu'il  voit  arriver  Sta- 
/îme  qui  vient  débiter  une  longue  morale  drais  la- 
quelle il  critique  8c  condamne  la  mauvaife  con- 
duite des  jeunes  gens  du  fiècle  :  le  vieillard  l'écoute 
avec  patience ,  ou  pour  mieux  dire ,  avec  plaifir , 
l'aborde ,  fe  fait  reconnaître ,  veut  entrer  chez  lui , 
ôc  apprend  que  Lesbonic  a  vendu  fa  maifon.  Juftes 
Dieux  !  s'écrie -t- il ,  cette   nouvelle -là  me  tue, 

ni'allàftine  ,  me  confond Qui  eft  l'acheteur  ? 

S    T   A   s   1   M   E. 

Callicle ,  ce  fimeux  ami  à  qui  vous  aviez  con- 
fié le  foin  de  votre  bien, 
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Charmide  eft  pénétré  de  la  perfidie  de  Callicle  ^ 
Ôc  Callicle  qui  paraît,  fe  juftifie  ,  en  peu  de  mots, 
du  crime  apparent  doat  on  laccufe. 

.  La  reftitution  du  dépôt  Se  de  la  maifon ,  Thiftoire 

de  rimpofteur ,  le  mariage  de  Lifitèle  avec  la  fille 
de  Charmide  ,  celui  de  Lesbonic  avec  celle  de 
Callicle ,  font  la  matière  du  cinquième  Aâ:e  ,  &  ce 
que  nous  avons  dit  des  précédens  ,  fufïit  pour 
prouver  que  cette  Comédie  eft  une  des  meilleures 
de  Plante.  Elle  n'eft  ternie  ni  par  la  bafTefTe  d'un 
intriguant,  ni  par  l'indécence  d'une  courtifanne  , 
ni  par  la  grofîièreté  d'un  efclave  ,  ôc  fi  l'on  en  ex- 
cepte quelques  légers  détails,  toutes  les  fcènes  font 
écrites  avec  cette  pureté  qui  convient  à  nos  Théâ- 
tres.  II  ne  faut  pas  oublier  que  l'Auteur  a  eu  Mé- 

^  nandre  pour  modèle  ,  &z  l'on  a  dû  remarquer  que 
fes  Ouvrages  les  plus  eftimables  font  ceux  dont  les 
Grecs  lui  ont  fourni  le  fujet  ôc  la  conduite. 


LE     VIOLENT. 

PROLOGUE. 

Xi  A  u  T  s  &:  puiflans  Seigneurs  !  en  reconnaifTànce 
des  plailirs  qu'il  vous  a  procurés ,  Plante  vous  de- 
mande une  grâce  :  c'eft  de  lui  accorder  un  peu-dî 
place   dans  votre  vafte  6c  agréable  ville  pour  y 
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tranfporter   Athènes  fruis  le  fecours   des  Aichi- 
tedes.    Que  répondez-vous  à  cela  ,  Meireigneurs  ? 

dites-vous  oui  ?  dites-vous  non  ? Bon  !  l'illuflre 

afTemblée  y  confent.  Mais  iî  je  vous  demandais 
quelque  chofe  de  vos  bourfes!  ma  foi ,  ils  branlent 

la  tête Fi ,  cela  ne  vaut  rien  j  c'eft  me  refufer 

tout  net.  Par  Hercule  !  Meilleurs ,  vous  obfervez 
religieufement  l'ancienne  coutume  :  c'ell  d'avoir  !a 
langue  trop  mobile,  dz  de  la  remuer  trop  prompte-, 
ment  pour  prononcer  la  mauvaife  négative,  lorf-. 
qu'on  vous  attaque  du  côté  du  coffre-fort. 

Mais  venons  au  fait  &  parlons  de  ce  qui  nous 
ralfemble.  Figurez-vous  donc  pendant  cette  Co- 
médie-ci  qui  ne  fera  pas  longue,  figurez-vous, 
di-je  ,  que  le  profcène  j  ou  le  devant  du  Théâtre  , 
eft  la  célèbre  ville  d'Athènes.  Ici  demeure  une  cer- 
taine femme  nommée  Phronéjïe  _,  femelle  qui  pof- 
sède  en  perfection  la  pratique  des  mœurs  du  fems. 
Elle  ne  redemande  jamais  à  fon  amant  ce  qu'il  lui 
a  déjà  donné  ,  mais  elle  a  grand  foin  de  ne  lui 
rien  îailfer.  Elle  fait  fi  bien  par  fes  extorfîons  &  fes 
prières ,  qu'elle  le  met  a  fec.  Ainfi  fe  comportent 
toutes  les  ouvrières  de  fa  profeiîion ,  èc  une  infinité 
d'autres  de  fon  malin  &:  avide  fexe.  Sur- tout  elles 
n'y  manquent  jamais ,  dès  qu'elles  font  perfuadées 
que  la  Hcche  de  Cupidon  a  porté  ,  dès  qu'elles 
voient  qu'on  les  aime. 

Cette  bonne  pièce ,  cetce  fine  mouche  de  Phro" 
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néfie  fait  femblant  d'être  acouchée  d'un  beau  gar- 
çon du  fait  d'iui  guerrier,  &  cela  pour  lui  prendre 
jufques  à  la  raclure. 

Cette  même  Phronéiîe  a  deux  autres  amans 
dont  l'un  eft  Dinarque  Bourgeois  d'Athènes ,  &: 
l'autre ,  un  gros  payfan  nommé  Strahax.  Cependant 
elle  a  écrit  au  guerrier  abfent  depuis  dix  mois  , 
qu'elle  porte  dans  fon  fein  un  tendre  fruit  de  h^ 
amours  ,  qu'elle  approche  de  l'heureux  terme  de  fa 
délivrance ,  &  le  guerrier  enchanté ,  lui  a  répondu 
d'avoir  le  plus  grand  foin  de  ce  charmant  enfant 
qu'il  reconnaît  pour  le  lien. 

Alunie  de  cette  lettre  ,  Phronéfie  fe  hâte  d'avoir 
en  etfet  un  garçon  nouveau-né ,  &  s'adreife  à  une 
femme  qui  lui  en  découvre  un.  Peu  après  ,  arrive 
le  guerrier ,  &  on  lui  préfente  fon  fils  qui  comme 
lui ,  ne  manquera  pas  d'être  un  jour  le  plus  grand 
àfi  Capitaines ,  le  plus  redoutable  des  Généraux. 
A  l'égard  de  la  mère  prétendue,  il  ne  fait  com- 
ment reconnaître  le  bien  dont  elle  l'a  comblé  j 
&  deux  Efclaves  de  Syrie  ,  mais  qu'il  prétend 
avoir  été  Reines ,  une  gibecière  de  la  petite  Grèce  , 
de  la  pourpre  de  Tyr,  des  habits  du  Pont  &:  vingt 
mines  d'or,  font  les  préfens  qu'il  lui  fait  pour  ladé^ 
dommager  des  douleurs  de  l'enfantement. 

Dans  le  même  moment ,  elle  reçoit  vingt  autres 
mines  de  Strabax  ,  cinq  de  Dinarque  ,  &  celui  -  ci 
qui  a  confommé  toute  fa  fortune  avec  elle ,  n'eft  pa? 
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teiieux  traité  que  le  guerrier  qui ,  félon  Piironéfie , 
lie  paie  pas  aiTez  magnitiquement. 

Un  jour  Dinarque  avait  bu  ,  il  lui  eft  arrivé  de 
violer  la  Bile  de  Callicle ,  &c  cette  fille  a  mis  au 
monde  un  enfant  qui  fe  trouve  être  juftement  celui 
que  la  courtifanne  a  fuppofé  au  guerrier  y  le  fait  eft 
avéré  par  les  Efclaves  qui  font  appliqués  à  la 
queftion ,  Dinarque  reconnaît  fon  crime  ôc  le  ré- 
pare en  époufant  celle  qu'il  avait  deshonorée. 

Voilà  le  fond  ,  l'intrigue  &  le  dénoûment  de 
cette  Pièce  dont  la  médiocrité  nous  difpenfe  de 
faire  un  plus  long  détail.  Cependant  nous  fommes 
obligés  de  convenir  que  les  caradères  en  font  bien 
deiîinés ,  fur-tout  celui  de  Phronéfie  :  mais  l'Ou^ 
vrage  ,  en  général ,  ne  préfente  qu'un  intérêt  de 
curiofité  ,  &  cet  intérêt  eft  fi  faible  ,  que  les 
caufes  qui  le  produifent ,  ne  méritent  pas  d'être 
analyfées. 

Ce  n'eft  donc  point  d'après  cette  dernière  pro- 
duc'bion  qu'il  faut  apprécier  le  mérite  de  Plaute , 
&c  les  extraits  que  nous  en  avons  donnés  ,  font  plus 
que  fuffifans  pour  infpirer  l'envie  de  le  lire  :  ce- 
pendant nous  croyons  pouvoir  aiTurer  que  nous  en 
avons  préfenté  toutes  les  beautés ,  &  que  l'on  trou- 
vera dans  l'Auteur  même  ,  peu  de  détails  dont 
nous  n'ayons  fait  ufage ,  quand  ils  nous  ont  paru 
comiques ,  ou  intéreflans  :  notre  premier  but  était 
de  convaincre  nos  ledeurs  des  obligations  que  lui 
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a  notre  Théâtre ,  &  l'on  a  dû  obferver  que  dani 
toutes  nos  analyfes  ,  nous  avons  eu  foin  de  rap- 
procher le  modèle  de  {qs  imitateurs.  L'un  des  plus 
grands  vices  de  Plaute  ,  félon  nous ,  c'était  d'être 
fort  libre  dans  fes  exprelîions  ,  de  même  dans  le 
choix  de  fes  fujets  j  mais  ne  peut- on  pas  faire  le 
même  reproche  à  Molière  1  II  écrivait  dans  un  hècle 
où  l'on  était  beaucoup  plus  réfervé  fur  la  chofe  que 
fur  le  mot,  de  l'on  doit  fuppofer  que  du  vivant  de 
Plaute  ,  il  en  était  de  même  chez  les  Romains.  Ne 
perdons  jamais  de  vue  le  fiêcle  dans  lequel  les  Auteurs 
ont  écrit ,  &c  nous  les  jugerons  plus  fainement, 

S  T  A  T  I  u  s      C^CILIUS. 

Ce  Pocte  Efclave  de  nailTance  &c  Gaulois  d'ori- 
gine, fleurit  vers  la  150^.  Olympiade  ^  c'eft-à-dire 
à -peu -près  du  tems  de  Plaute  &:  de  Porcins  Ca- 
ton  qui  cite  une  de  fes  Pièces  intitulée  Synephehos 
(  les  Coadolefcens.  )  U  mourut  la  même  année 
qu'Ennius  &  fut  enterré  auprès  du  Janicule.  Aulu- 
gelle  fait  cas  de  fes  Ouvrages ,  &  dans  (on  Pocme  , 
Volcatius  lui  donne  la  première  place  parmi  les 
Poètes  Comiques. 

Multos  incerto  certare  hanc  rem  v'id'imus 
Valmam  Po'étA  comico  qui  déférant  , 
Cum  me  jud'ice  errorem  d'i(folvam  tibi  , 
Contra  fi  quis  J'entiat  ,   nihil  fentiat  , 
CaciUo  palmamjiatuo  de  comico. 
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Aulugelle  penfait  différemment,  mais  ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'efl:  que  Térence  devait  eftimer 
CiEcilius  ,  puifqu'il  le  choifît  pour  lui  lire  fon  An- 
drienne  avant  de  la  vendre  aux  Ediles.  Ce  fait  eft 
rapporté  par  S.  Jérôme  qui  ajoute  que  Caecilius  ne 
pouvait  fç  laflTer  d'admirer  l'élégance  qui  régnait 
dans  le  ftyle  de  cette  Pièce. 

T  É  R  z  N  c  E. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  fur  la  vie 
de  cet  Auteur ,  ne  nous  ont  rien  appris  de  plus  que 
ce  que  M.  l'Abbé  le  Monnier  en  a  dit  à  la  tête  de 
fa  Traduction ,  &  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux 
fiire  que  de  le  citer  en  entier,  non-feulement 
dans  cet  endroit  ,  mais  dans  pluiieurs  autres  où  fa 
verfîon  nous  a  paru  plus  exaéce  que  toutes  celles 
que  nous  avons  confultées. 

»  Térence  naquit  à  Carthage  huit  ans  après  la 
première  ^ueue  punique  _,  l'an  de  Rome  ^60.  Son 
nom  de  famille  eft  inconnu ,  &  l'on  ignore  auflî 
par  quel  événement  il  tomba  dans  l'efclavage  ,  mais 
il  ne  put  être  fait  prifonnier  par  les  Romains  , 
puifqu'ils  étaient  en  paix  avec  les  Carthaginois , 
lorfqu'il  vint  au  monde ,  tSr  qu'ils  y  furent  tout  le. 
rems  qu'il  vécut.  Peut-être  fut-il  pris  par  les  Nu-, 
mides  ,  ou  par  les  Gétuliens ,  dans  les  guerres  par- 
ticulières que  ces  peuples  eurent  avec  la  Capitale 
d'Afrique  ,   de  enfuite  vendu  à  des   marchands 
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Romains.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  àèi 
fon  enfance  ,  il  fut  efclave  de  Térentius  Lucanus  j 
Sénateur  Romain. 

Ce  maître  lui  voyant  d'heureufes  difpofitions , 
foigna  fon  éducation ,  l'affranchit ,  lui  donna  fon 
nom ,  iuivant  l'ufage  ,  2c  le  mérite  de  l'efclave  a 
fauve  de  l'oubli  la  mémoire  du  Sénateut. 

Térence  fut  de  bonne  -  heure  entraîné  par  fon 
génie  vers  la  Poéfie  dramatique.  A  l'âge  de  vingt- 
i"ept  ans ,  il  avait  fait  VAndrienne  j  &  il  la  préfenta 
aux  Magiftrats  chargés  du  foin  des  Spectacles  ,  qui 
avant  que  de  l'acheter ,  exigèrent  que  l'Auteur  en 
fît  la  ledure  à  l'Edile  Acilius»  Térence  modefte- 
ment  vêtu ,  fe  tranfporte  chez  fon  Juge  qu'il  trouve 
a  table  :  l'extérieur  du  Poète  ne  prévient  pas  en  fa 
faveur  j  on  lui  donne  un  tabouret  près  du  lit  \  on 
lui  ordonne  de  lire  \  mais  a  peine  Térence  a-t-il 
récité  quelques  vers  ,  qu  Acilius  le  prie  de  fouper  , 
le  fait  placer  à  côté  de  lui ,  &  enfuite  lui  demande 
la  leéture  de  fon  Ouvrage  dont  il  eft  enchanté. 

Son  fuccès  au  Théâtre  commença  la  réputation 
de  Térence.  L'Eunuque  y  mit  le  comble.  11  fut 
joué  deux  fois  dans  le  même  jour  ,  &  payé  huit 
mille  pièces  j  fomme  très-confidérable  alors.  A  la 
troifième  repréfentation  ,  il  fut  fait  mention  de 
cette  fomme  dans  le  titre  ,  &  l'on  plaça  le  nom  de 
l'Auteur  avant  celui  de  la  Pièce  qui  fut  annoncée 

Terenti 
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Terend  Eunuchus  j  honneur  qui  ne  s'accordait 
qu'aux  Ecrivains  célèbres. 

La  gloire  de  Térence  éveilla  l'envie.  Les  Poètes 
fes  contemporains ,  publièrent  qae  des  perfonne-s 
illuftres  lui  aidaient  dans  la  cornoofiticn  de  fes 
Drames ,  &c  l'intimité  qui  régnait  entre  lui ,  Lé- 
lius  ,  Scipion  de  Furius  ,  donna  lieu  à  ce  foupçon, 
I-e  Poète  même  paraît  le  confirmer ,  &z  dans  deux 
de  fes  Prologues ,  au  lieu  de  réfuter  l'accufation  , 
il  femble  en  faire  tacitement  l'aveu. 

Cette  opinion  s'accrédita  tellement  par  la  fuite  , 
que  Quintus  Memmius ,  dans  une  oraifon  qu'il  fit 
pour  fa  propre  défenfe ,  dit  que  Scipion  l'Africain 
■emprunta  le  nom  de  Térence  pour  donner  au 
Théâtre  les  ouvrages  de  fon  loifir.    Cornélius  Né- 

o 

pos  affure  que  Lélius  étant  un  premier  jour  de 
Mars  à  fa  maifon  de  Puzzoles,  fut  fcllicité  par  fa 
femme  de  fouper  de  bonne-heure ,  qu'il  la  pria  de 
ne  point  l'interrompre  ,  qu'enfin  étant  allé  fort 
tard  fe  mettre  à  table  ,  il  dit  qu'il  n'avait  jamais 
travaillé  avec  plus  de  fuccès  ,  &  récita  ce  vers  qui 
fe  trouve  dans  V Hcautofl^Timorumenos  j^  Atle  IV ^ 
Scène  in. 

Satis  j  poi  ,  proterve  me  Syri  promljfa  hue  induxerunt. 

On  n'examinera  point  fi  Térence  n'a  fait  que 
prêter  fon  nom  aux  ouvrages  de  Lélius ,  de  Scipion 
&  de  Furius  ;  fi  ces  grands  hommes  ont  travaillé  de 
Tome  ri.  Part,  I.  H 
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concert  avec  lui ,  on  s'ils  l'ont  éclairé  feulement  de 
ces  conleils  qu'un  homme  de  génie  aime  à  de- 
mander aux  perfonnes  d'un  goût  sûr  ^  fi  Té- 
rence ,  en  parailfant  avouer  qu'il  leur  a  des  obli- 
gations ,  n'a  pas  cherché  à  leur  faire  fa  cour ,  plu- 
tôt qu'à  rendre  hommage  à  la  vérité.  Toutes  ces 
recherches  deviendraient  d'une  longue  difcuflion  & 
feraient  peu  importantes,  aujourd'hui  que  Térence 
n'a  plus  d'envieux. 

Lorfque  cet  Auteur  eut  donné  fur  le  Théâtre  de 
Rome  les  lix  Comédies  qui  nous  reftent  de  lui  j 
il  partit  pour  la  Grèce  ,  voyage  qu'il  entreprit  dans 
le  deflein  d'y  compofer  de  nouveaux  ouvrages  que 
Ton  ne  pourrait  attribuer  qu'à  lui  feul  ,  Se  de 
s'inftruire  des  mœurs  Grecques  qu'il  aimait  à  pein- 
dre dans  fes  Pièces. 

En  revenant  à  Rome  ,  il  mourut  à  Stymphale 
ville  d'Arcadie  ,  de  douleur,  dit-on  ,  d'avoir 
perdu  fes  nouvelles  Comédies  dans  un  naufrage. 
Confentius  en  fait  monter  le  nombre  à  io8  ,  & 
l'exagération  eft  trop  manifefte  ,  pour  avoir  befoin 
d'être  réfutée.  •*> 

Térence  expira  l'an  de  Rome  594  ;  ainfî  il 
n'a  vécu  que  34  ans.  On  prétend  qu'il  était  mince, 
qu'il  avait  la  taille  médiocre  &c  le  teint  brun.  II 
laiiïâ  une  fille  unique  qui  fut  mariée  à  un  Che- 
valier Romain.  Elle  eut  pour  dot  une  maifon  ôc 
un  jardin  de  deux  arpens  fur  la  voie  Appienne-^ 


DES      Théâtres.  iij 

près  du  lieu  appelle  Villa  Martls.  C'était  toute  la 
irichelTe  de  Térencc. 

L'envie  l'avait  perfécuté  de  fon  vivant ,  il  fut 
comblé  de  louanges  après  fa  mort ,  &  Afranius 
Poète  dramatique  qui  était  fon  contemporain  ,  le 
préfère  à  tous  les  Auteurs  comiques.  Terentio  non 
Jimilem  dices  quempiam  j  dit -il  dans  une  Pièce 
intitulée  Compitalia  «. 

Nous  ne  répéterons  point  les  éloges  que  nous 
en  avons  faits  dans  différens  endroits  de  cette 
hiftoire  ,  &  les  diverfes  éditions  de  Leyde  ,  \qs 
notes  de  Donat  &:  de  variorum  Auclorum  j  une  édi- 
tion gothique,  celles  d'Antéfignan  ôc  de  Boeder, 
celle  de  Veftérovius ,  à  la  Haye  en  lyifj  ,  3  vol, 
i/2-4°  ^  celle  de  Coutelier  ,  les  notes  de  Guyet , 
Minellius,  leTérence  deFabrini,  à  Venife,  1  575  , 
font  autant  de  preuves  du  mérite  de  l'Ecrivain  dont 
nous  allons  préfenter  les  analyfes. 

A  l'égard  de  Madame  Dacier  ,  nous  rendons 
juftice  à  fon  érudition ,  mais  il  n'eft  guères  poiîible 
de  connaître  Térence  d'après  la  manière  dont  elle 
l'a  traduit ,  &  fi  quelquefois  elle  a  faifi  le  texte  de 
fon  original ,  fouvent  auffi  elle  s'en  eft  éloignée. 
D'ailleurs  on  a  remarqué  ,  comme  le  dit  très-bien 
M.  l'Abbé  le  Monnier  ,  qu'elle  n'a  qu'un  feul  ton 
pour  tous  les  âges ,  tous  les  états  ,  tous  les  carac- 
tères ,  toutes  les  pallions  ^  que  jamais  elle  ne  prend 
celui  des  perfonnages  ,  ôc  qné  prefque  toujours  , 
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au  contraire  ^    elle    ieiU"   donne   fa  froide   tran^ 

quiliicé. 

■  II» ■■■■I— i—  — ^^n^— ^ 

L'ANDRIENNE. 

V^^  E  T  T  E  Pièce  fut  jouée  Tan  de  Rome  588, 
pendant  la  fête  de  Cybèle ,  fous  les  Ediles  Curules 
M.  Fulvius  &  M.  Galbrio  ,  par  la  Troupe  de 
L.  Ambivius  Turpio  &  de  L.  Attilius  de  Prénefte. 
Flaccus  affranchi  de  Claudius,  compofa  la  Mufique 
où  il  employa  les  flûtes  égales ,  droites  ou  gauches. 
M.  Marcellus  &c  C.  Sulpitius  étaient  alors  Con- 
fuls.  Cette  même  Pièce  donnée  depuis  fur  le 
Théâtre  Français ,  fous  le  nom  de  Baron  _,  8c  attri- 
buée au  Père  de  la  Rue  ,  était  digne ,  fans  con- 
tredit ,  de  tout  le  fuccès  qu'elle  a  eu ,  &:  le  coup- 
d'œil  que  nous  allons  jetter  fur  ces  cinq  A(5tes  , 
fera  voir  que  l'imitateur  s'eft  peu  éloigné  de  fon 
modèle. 

PROLOGUE. 

Lorfque  notre  Poète  commença  à  travailler  pour 
le  Théâtre  ,  il  crut  que  la  feule  chofe  qu'il  avait  à 
faire  ,  c'était  de  compofer  des  Pièces  qui  puiTent 
vous  plaire  ,  mais  il  voit  qu'il  en  eft  tout  autre- 
ment ,  puifqu'on  le  force  de  perdre  fon  tems  a 
faire  des  Prologues ,  non  pour  expofer  le  fujet  de 
fes  Comédies,  mais  pour  répondre  aux  accufations 
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d'un  vieux  Poète  fon  ennemi.  Ecoutez,  je  vous  prie , 
ce  qu'on  reproche  à  notre  Auteur. 

Ménandre  a  compofé  XAndrïenne  &  la  Pénn- 
thienne  :  qui  connaît  une  de  cqs  Pièces ,  les  connaît 
toutes  deux,  tant  elles  fe  relTemblent par  le  fujet, 
quoique  différentes  par  le  ftyle  &  la  conduite.  Té- 
rence  a  pris  dans  la  P érlnthienne  tout  ce  qui  lui 
convenait  ,  &  l'a  employé  dans  fon  Andrienne  j 
comme  un  bien  dont  il  pouvait  difpofer.  Sqs  en- 
nemis lui  en  font  un  reproche  &  foutiennent  que 
l'on  ne  doit  pas  confondre  ainii  les  fujets.  A  force 
de  vouloir  montrer  de  l'intelligence  ,  ils  font  voir 
qu'ils  n'en  ont  aucune.  En  effet ,  lorfqu'ils  font 
ce  reproche  à  Térence ,  ils  blâment  Névius ,  Plante 
&  Ennius  dont  il  a  fuivi  l'exemple  &  dont  il  aime 
mieux  imiter  la  hardieffe  ,  que  l'exaditude  fervile 
de  fes  détracteurs.  Qu'ils  demeurent  donc  tran- 
quiles  ,  je  les  en  avertis  ,  &  qu'ils  mètrent  hn  à 
leurs  calomnies  ,  s'ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur 
faffe  voir  leurs  fottifes. 

Soyez  favorables  à  cette  Pièce ,  écoutez-la  avec 
bonté,  afin  de  pouvoir  juger ii  vous  devez  fonder 
quelque  efpoir  fur  Térence ,  fi  vous  devez  faire 
jouer  les  Pièces  nouvelles  qu'il  préfentera ,  ou  les 
rejetter  fans  les  entendre. 
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ACTE     PREMIER. 

Simon  qui  le  commence ,  ordonne  à  fes  Efclaves 
de  porter  au  logis  les  provifions  qu'il  vient  d'a- 
cheter ,  &  comme  dans  VAndrlenne  Francaife  ^  il 
entretient  Sofie  de  fes  foupçons  fur  la  conduit© 
de  fon  fils. 

Simon. 

Emportez  tout  cela  dans  la  mai  fon  ,  allez. 
Sofie ,  un  mot. 

Sosie. 

Je  fais  tout  ce  que  vous  voulez. 
C'efl  ci'avoir  foin  de  tout.  II  n'eft  pas  néceflaire 
De  me  recommander. . . 

S    I    AI    O    N. 

Non ,  c'eft  une  autre  afFalre. 
Sosie. 
Dites-moi  donc  en  quoi  mon  adrefTe  &  mon  foin. . .; 

Simon. 
Je  n'ai  de  ton  adrefle  aucunement  befoin. 
Il  fuffit,  pour  fervir  utilement  ton  maître  , 
De  ces  deux  qualités  qu'avec  toi  j'ai  vu  naître  j 
C'eft  la  fidélité,  le  fecret. 

Sosie. 

Je  n'attends. . , 

Simon. 
Je  t'ai  toujours  connu  fage  dans  tous  les  tems. 
Je  t'achetai,  Sofie,  en  l'âge  le  plus  tendre. 
Et  j'eus  de  toi  des  Ibins  qu'on  ne  fauiait  comprendre  , 
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J'élevai  ta  jeunelTe  ,  &  tu  connus  en  moi^ 
Combien  la  fervitude  était  douce  poui  toi. 
Tu  t'attiras  d'abord  toute  ma  confiance  , 
Et  tu  m'en  témoignas  tant  de  reconnaillance. 
Qu'enfin  je  t'affranchis  ,  &  par  ta  libené 
Récompenfai  ton  zèle  &  ta  fidélité. 

Sosie. 
D'un  fi  rare  bienfait  mou  cœur  n'a  pu  fe  taire  i 

Simon. 
3c  le  ferais  cncor  fi  j'avais  à  le  faire. 

Sosie. 
Je  me  tiens  fort  heureux  ,  fi  j'ai  fait ,  fi  ie  fais 
Quelque  chofe  qui  foit  au  gré  de  vos  fouhaus  ^ 

Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  rappeller  cette  hiftcire  î 
Croyez-vous  qu:  jamais  j'en  perde  la  incmoire  î 
Ce  récit  d'un  bienfait  que  j'ai  tam  publié  , 
Semble  me  reprocher  que  je  l'aie  oublié. 
Pourquoi  tant  de  détours  î 

D'après  ce  préambule  qui  eft  le  même  d.ns  les 
deux  Auteurs  ,  Simon  reprend  la  parole  Se  rend 
compte  a  Sofie  de  la  fagelTe  avec  laquelle  fon  hls 
s-eft  comporté  jufques  a  l'arrivée   d'une   certaine 
Chrifis  qui  de  l'Ile  d'Andros  ,  eft  venue  s  établir  a 
Athènes.   PampKile  l'a  vue  avec  la  plus  grande  afli- 
duité  ,  Simon  en  a  conçu  de  l'inquiétude  ,  mais  la 
conduite  honnête  de  Pamphile  a  difllpé  fes  crain- 
tes    &  Tans  le  favoir  ,  ce  fils  vertueux  a  été  choifi 
pou'r  gendre  par  Chrêmes  qui  eft  venu  propofer  à 
Simon  de  le  marier  avec  fa  fille  A  laquelle  il  doit 
donner  une  très-grofTe  dot.   Simon  a  promis, 
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le  mariage  a  été   tîxé   pour  aujourd'hui  ,    &z  h 
mort  de  Chrifis ,  les  incidens  qu'elle  a  produits , 
en  ont  retardé  la  conclufion.    U  defcription  des 
funérailles  de  cette  même  Chrilîs ,  le  défefpoir  de 
fa  fœur  Glycérie  qui  veut  fe  précipiter  dans  le  biV 
cher  ,   l'arrivée  de  Pamphile  qui  vole  à  elle  &  qui 
partage  le  chagrin  dont  elle  eft  accablée  ,  l'atten- 
tion avec  laquelle  Simon  a  remarqué  ces  différentes 
circonftances ,  la  certitude  ,  ou  du  moins  le  doute 
violent  dans  lequel  il  eft  que  Pamphile  brûle  pour 
Glycérie  ,   le  refi-oidiffement  de  Chrêmes  qui  fe 
trouve  inftruit  de  ces  évènemens  ,  tout  cela  fait  la 
maricre  de  la  première  {cène  des  deux  Àndnennes  : 
dam^  l'une  comme  dans  l'autre,  Simon  imagine 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  découvrir  les  véritables 
fentimens  de  fon  fils  ,  c'eft  de  fuppofer  que  Chrê- 
mes eft  toujours  dans  la  même  réfolution  ,  &  k 
fl-ayeur  que  Dave  lui  a  témoignée,  lorfqu'il  lui  a 
parlé  de  ce  mariage  ,   lui  fait  prelTentir  d'avance 
que  Pamphile  ne  confentira  point  i  cette  union. 
Dave  paraît ,  Simon  charge  Sofie  d'épier  tomes  fes 
démarches ,  le  renvoie  ôc  refte  avec  Dave  auquel  li 
dit  comme  dans  VAndiienne  Francaïfe  :, 

Si  mon  fils  n'eft  ce  foir  fournis  à  Ja  raifon  , 
Je  ce  ferai  demain  moiiiir  fous  le  bâton  , 
Et  veux  ,  fi  je  l'oublie  ,   ou  fi  je  te  fais  arace  , 
Que  fans  miféricotde  on  m'aflomme  en  ta  place. 
Eh  bien  de  ce  difcoqrs  çs-tu  plus  facjsfait  ? 
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D    A    V    E. 

Celui-ci ,  pour  le  coup  ,  me  parait  clair  &  net. 
Ce  difcours-ci  n'eft  point  de  ces  contes  frivoles , 
Et  renferme  un  grand  fens  en  très-peu  de  paroles. 

S    I    .M    O    N. 

Tu  ris  ,  mais  prends  bien  garde  à  cette  affaire-ci , 
Tu  ne  te  plaindras  pas  qu'on  ne  t'ait  averti. 
Adieu. 

Mais  vraiment ,  continue  Dave ,  autant  que  j'ai 
pu  comprendre  l'inrention  du  bon  homme  fur  ce 
mariage  ,  ce  n'eft  pas  ici  le  moment  d'être  né- 
gligent ,  ou  pareflTeux.  Si  Ion  n'y  remédie  par  quel- 
que rufe  ,  c'en  eft  fait  de  mon  maître  ,  ou  de  moi, 
&  je  ne  fais  fi  je  dois  fecourir  Pamphile  ,  ou  bien 
obéir  au  vieillard.  Si  j'abandonne  le  fils ,  je  crains 
pour  fes  jours  j  fi  je  le  fers ,  je  fuis  perdu. . . .  Elle 
eft  grofi^e  ,  cette  Andrienne  que  Pamphile  a  pour 
maitreiTe ,  ou  pour  femme Ils  ont  réfolu  d'éle- 
ver l'enfant  dont  elle  acouchera ,  &  ils  concertent 
entr'eux  je  ne  fais  quelle  hiftoire.  Ils  difent  que 
Glycérie  eft  citoyenne  d'Athènes ,  fille  d'un  vieux 
marchand  qui  autrefois  fit  naufrage  fur  les  côtes  de 
l'Ile  d'Andros ,  ôz  qui,  en  mourant,  la  remit  dans 
les  mains  du  père  de  Chrifis.  Fables  que  tout  cela.... 
Mais  voilà  Mifis  qui  fort  de  chez  elle ,  &  moi ,  je 
cours  prévenir  Pamphile  de  ce  qui  fe  pafte ,  afin 
que  fon  père  ne  l'écrafe  pas  à  l'improvifte  par  la 
nouvelle  de  ce  mariai^e. 
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Mifis  va  chercher  une  garde  pour  fa  maitrefîe 
qui  reiïent  les  premières  douleurs  de  l'enfante- 
ment ,  &  s'arête  à  l'afped:  de  Pamphile  dont  le 
trouble,  l'étonné  &  l'intérelTe 

Pamphile  a  rencontré  fon  père  qui  lui  a  dit  qu'au- 
jourd'hui même  ,  il  le  marie  avec  la  fille  de  Chrê- 
mes ;  il  eft  refté  confondu  au  point  qu'il  n'a  pu  ré- 
pondre ni  oui  ,  ni  non  ,  &z  tourmenté  d'un  coté  j 
par  le  refped  qu'il  doit  à  fon  père ,  de  l'autre ,  par 
l'amour  qu'il  a  pour  Glycérie  ,  il  gémit  fur  la  fitua- 
tion  dans  laquelle  il  fe  trouve  ,  lorfqu'il  apperçoit 
Mifîs  qui  lui  peint  toute  l'inquiétude  de  fa  mai- 
trelTe  fur  le  mariage  dont  il  eft  queftion.  Mais 
Pamphile  l'adore,  Pamphile  a  juré  à  Chrifis  que 
jamais  il  ne  trahirait  les  fermens  qu'il  a  faits  à  Glyr 
cène ,  ôc  rien  au  monde  ne  fera  capable  de  l'en 
féparer. 

Cette  fcène  termine  le  premier  A6te  ,  &c  fi  l'on 
en  excepte  la  grofTeffe  de  Glycérie  ,  il  eft  aifé  de 
juger  que  jufqu'ici,  l'imitateur  n'a  fait  autre  chofe 
que  de  copier  fon  modèle. 

ACTE      II. 

Charinus  eft  amoureux  de  la  fille  de  Chrêmes  ; 
Byrrhie  vient  d'apprendre  de  Dave,  qu*on,  la  marie 
avec  Pamphile ,  Charinus  en  eft  au  défefpoir ,  &c  il 
demande  des.avis  à  ce  même  Byrrhie  qui  lui  confeille 
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d'oublier  Philumène  ,  puifqu'un  autre  va  l'époufer. 
Pampliile  arrive ,  Charinus  l'interroge  ,  il  répond 
que  ce  mariage  lui  caufe  le  plus  grand  chagrin  , 
ôc  trop  heureux  de  trouver  quelques  fecours  dans 
une  conjoncture  aufÏÏ  fâcheufe  ,  il  fupplie  Cha- 
rinus de  mettre  tout  en  ufage  pour  obtenir  la  main 
de  fa  maitrefTe. 

Dave  paraît ,  ôc  enchanté  de  trouver  fon  maître 
qu'il  a  cherché  de  tous  les  côtés  ,  il  lui  apprend  que 
Chrêmes  ne  lui  donne  plus  fa  fille  ,  qu'il  a  examiné 
avec  le  plus  grand  foin  tout  ce  qui  fe  f  aflait  au  de- 
hors ,  qu'il  n'a  vu  ni  les  apprêts  d'un  mariage ,  ni 
les  préparatifs  d'un  feftin 

Je  fais  plus J'entre  dans  la  cuiGnc  , 

Je  n'y  vois  qu'un  pouler  d'affez  mauvaife  mine  , 
Un  feul  petit  poilTon  qui  dans  l'eau  baibotait  , 
Un  cuifinier  tranfi  qui  dans  fcs  doigts  foufflait. 

C   A   R   I    N. 

Dave  ,  tu  me  parais  comme  un  Dieu  tutéiairc , 
Je  retrouve  en  toi  feul  un  protedear ,  un  père. 

Dave. 
Hé  l  vous  n'en  êtes  pas  encor  où  vous  penfez. 

C    A    R    I    N. 
Il  n'époufera  pas  Philumène. 

Dave. 

Eft-ce  afTez  ? 
Dites  moi ,  s'il  vous  plaît ,  eft-ce  ainfi  qu'on  raifonncî 
Parce  qu'il  ne  l'a  pas ,  faut-il  qu'on  vous  la  donne  î 
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Ne  tardez  pas ,  allez  ,  employez  vos  amis  , 
Montrez-vous  carelTant ,  obligeant  &  fournis  &c..... 

Tous  les  vers  qui  précèdent  ceux  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  font  abfolument  traduits  de  l'^^w- 
drienne  Latine  j  ainfî  que  la  première  fcène  de 
Charinus  avec  Byrrhie  :  il  en  eft  de  même  de 
la  fuivante  dans  laquelle  Dave  veut  abfolument 
que  Pamphile  réponde  à  fon  père ,  qu'il  eft  pvêç 
à  lui  obéir. 

Je  vois  plus  clair  qae  vous  dans  toute  cette  affaire^ 

Vous  ne  hafardez  rien  à  vous  Iiumilier. 

Votre  père  dira  :  Je  veux  vous  marier , 

J'ai  clioifi  ce  jour-ci  pour  célébrer  la  fête  , 

Et  vous  lui  repondrez ,  en  inclinant  la  tête  , 

Mon  père,  je  ferai  tçut  ce  qu'il  vous  phira. 

Fiez-vous  en  à  moi ,  ce  coup  l'aflommera  , 

Et  ce  bon  homme  enfin  ,  en  intrigues  fertile  , 

Ceflera  de  pourfuivre  un  defl'ein  inutile. 

Chrêmes  ,  dans  fon  refus  plus  ferme  que  jamais  , 

Va  vous  fervir,  Monfieur  ,  &  félon  vos  fouhaits. 

Ainfi  vous  palTerez  ,  au  gré  de  votre  envie  , 

Sans  trouble  ,  d'heureux  jours  auprès  de  Glycérie. 

Chrêmes ,  de  votre  amour  ,  par  mes  foins  informé  ^ 

Dans  fon  jufte  refus  fe  verra  confirmé. 

Mais  relfouvencz-vous  que  le  nœud  de  l'aflFairc 

Eft  de  paraître  en  tout  foumis  à  votre  père  : 

Et  ne  vous  allez  point  encore  imaginer 

Qu'il  ne  trouvera  plus  de  fille  à  vous  donner. 

Dans  cet  engagement  que  vous  faites  paraître 

Il  vous  la  choifira  vieille  Se  laide  peut-être  3 
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î?îiitôt  que  vous  lailfer  dans  le  dérèglement 

Ou  vous  lui  paraifTcz  vivre  iufqu'à-préfent. 

Mais  lî  vous  vous  montrez  fournis  à  fa  puiffance  , 

Le  bon  homme  pour  lors  ,  rempli  de  confiance  , 

Nous  lailTera  le  cems  de  choifir  ,  d'inventer 

Quel  remède  à  nos  maux  nous  devons  apporter  &c 

Pamphile  cède  aux  défirs  de  Dave  ,  s'y  con- 
forme vis-à  vis  de  fon  père  auquel  il  promet  d'o- 
béir dans  tous  les  points ,  ôc  cette  réponfe  décon- 
certe Byrrhie  qui  de  la  part  de  Charinus ,  eft  venu 
«pier  ce  qui  fe  palfe  entre  Simon  &c  fon  iîls. 

Après  le  tour  de  ces  mauvais  railleurs  , 
Mon  maître  peut  chercher  une  autre  femme  ailleurs. 

Simon  ordonne  à  fon  fils  de  rentrer ,  &  il  refte 
avec  Dave  auquel  il  demande  doucement  fi  ce  ma- 
riage ne  caufe  peint  un  peu  de  peine  à  fon  fils ,  a 
caufe  de  fa  liaifon  avec  cette  Etrangère.  Ma  foi 
non  ,  reprend  Dave  ,  ou  fi  cela  le  fâche  ,  ce  fera 
un  petit  chagrin  de  deux  ou  trois  jours ,  après  quoi , 
il  n'y  fongera  plus ,  car  il  a  fait  fur  tout  cela  des 
réflexions  très-fages....  Tant  qu'il  lui  a  été  permis 
&  que  l'âge  le  comportait  ,  il  s'eft  livré  à  l'amour, 
fecrètement  cependant  ,  ôc  avec  précaution  pour 
ne  pas  fe  deshonorer  ,  comme  il  convient  à  un 
homme  qui  a  des  fentimens  :  aujourd'hui ,  il  faut 
fe  marier ,  il  ne  rêve  plus  que  mariage. 
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Simon. 

Je   lui  ai  pouitanc  trouvé   un  petit  fond  dai 

triftelfe. 

D    A    V    E. 

Ce    n'eft    point    du    tout    à    caufe    de    cela  j 
mais  il  y  a  quelque  chofe  qui  le  fâche  contre 
vous» 
.ji  Simon» 

Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

\  D    A    V    E. 

Une  puérilité Il  prétend  que  l'on  a  regardé 

de  trop  près  à  la  dépenfe A  peine,  dit-il,  mon 

père  a-t-il  fait  pour  dix  drachmes  de  provifions. 
Qui  de  mes  amis  inviterai-je  à  fouper?....  S*il 
faut  parler  franchement ,  je  fuis  de  fon  avis. 

Simon. 
Tais-toi. 

D  A  V  E  j  à  parc. 


Je  l'ai  intrigué. 


Simon. 


J'aurai  foin  que  tour  fe  palTe  comme  il  faut, 
(  ^  part.  )  Quel  eft  le  delTein  de  ce  coquin  ?  S'il 
fe  fait  ici  quelque  chofe  de  mal ,  il  eft  à  la  tête. 

La  même  fcène  traduite  prefque  littéralement , 
finit  le  fécond  Aéte  de  VAndrknnc  Francaifc  dans 
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laquelle  Dave  8c  Simon  confervent  toujours  le 
même  caradère  ,  l'un ,  de  méfiance  vis-à-vis  de 
fon  efclave ,  l'autre ,  de  diflimulation  vis-à-vis  de 
fon  maître. 

ACTE     I  I  L 

Simon  8c  Dave  font  en  fcène ,  Mifis  parle  de 
Pamphile  à  la  fage-femme  Lesbie ,  lui  vante  l'a- 
mour dont  il  brûle  pour  fa  maitrelTe  ,  8c  rentre 
avec  elle  ,  après  l'avoir  afîurée  qu'il  eft  très-décidé 
à  faire  élever  l'enfant  que  Glycérie  va  mettre  au 
monde. 

Simon  a  tout  entendu  ,  8c  l'on  devine  l'embaras 
de  Dave. 

Simon. 

Voici  le  prélude  des  fourberies  de  ce  coquin. 
Ils  fimulent  un  acouchement  pour  effaroucher 
Chrêmes. 

G  L  Y  c  É  R  I  £  (  derrière  le  Théâtre.  ) 

Junon  !  Lucine  !  fecourez-moi ,  délivrez-moi  , 
je  vous  en  conjure. 

Simon, 

Si  vite  !  ho  !  ho  !  cela  eft  affez  plaifant.  Lorf- 
qu'elle  apprend  que  je  fuis  devant  fa  porte ,  elle 
fe  hâte  d'acoucher.  Dave ,  tu  n'as  pas  bien  marqué 
le  tems  de  ta  Pièce. 
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D    A    V    E. 

Moil 

S    I    M    O    N. 

Eft-  ce  que  les  Adeurs  auraient  oublié  leur  rôle  ;, 

D    A    V    E. 

Je  ne  fais  ce  que  vous  nous  contez. 
S  1  M  o  î^  (  tz  part.  ) 

Si  ce  mariage  eût  été  véritable  &  que  ce  drole-là 
m'eût  ainfi  attaqué  fans  que  je  fuiTe  en  garde  ; 
comme  il  m'aurait  joué  !  Maintenant  je  vogue  dans 
le  Port.   11  eft  au  milieu  des  ccueils. 

La  fage-femme  fort  de  chez  Glycérie  à  qui  elle 
trouve  tous  les  fymptomes  du  plus  heureux  acou- 
chement ,  ordonne  ,  de  la  porte  ,  ce  qu'il  faut  lui 
donner  jufqu  à  fon  retour  ,  &  fort  en  priant  les 
Dieux  de  conferver  l'enfant  de  Pamphile  qui  té- 
moigne le  plus  grand  attachement  pour  la  mère. 

Simon  regarde  cet  enfant  comme  fuppofé  ,  Dave 
ravi  de  lui  voir  prendre  le  change  ,  le  confirme 
dans  cette  idée  ,  détruit  les  foupçons  du  bon 
homme  qui  l'accufe  d'avoir  eu  part  à  ce  ftrata- 
oème ,  ^  le  lailfe  convaincu  que  toute  l'intrigue 
eft  conduite  par  Glycérie  qui  d'abord  ,  ajoute-t-il, 
a  prétendu  qu'elle  était  grolTe  de  Pamphile  ,  ôc 
cela  s'eft  trouvé  faux.  Aujourd'hui  qu  elle  voit  faire 
àts,  préparatifs  de  noces ,  vite  elle  envoie  fa  fer- 


vancft 


î)    £    s       T    H    i   A   T    R.    E    5.  12^ 

Vante  chez  la  fage-femme ,  avec  ordre  d'apporter 
un  enfant,  &  quelque  chofe  qui  arrive,  on  veut 
vous  le  faire  voir. 

Cette fcène  eft  du  meilleur  comique,  &: convaincu 
par  Dave  que  non-feulement  Pamphile  eft  brouillé 
avec  Glycérie  ,  mais  même  qu'il  défire  fe  marier  , 
Simon  prie  Chrêmes  de  ne  plus  différer  de  lui 
accorder  fa  fille. 

Far  tous  les  Dieux!  j'ofe  vous  conjurer  , 
Par  l'amitié  qu'en  nous  rien  ne  peut  altérer , 
Qui  de  nos  jeunes  ans  a  commencé  de  naître  , 
Que  l'âge  &  la  raifon  ont  formée  &  vu  croître  , 
Par  cette  fîlle  unique  en  qui  vous  vous  plaifez  , 
Par  mon  fîls,  du  falut  duquel  vous  difpofez  Sec 

A  conclure  aujourd'hui ,  Chrcmcs ,  tout  nous  convié, 
C  H   R   É    M   ]è    s. 


Comment  î 


Simon. 
Il  ne  voit  plus. . . , 

C  H   R   É   M   :è   s. 

Et  qui  donc  ? 

Simon. 

Glycérie, 


C'eft  Dave  à  qui  mon  fils  ne  cache  jamais  rien , 
Qui  me  l'a  dit  tantôt  par  forme  d'entretien. 
C'eft  de  lui  que  je  fais ,  comme  chofe  certaine. 
Le  déûr  qu'a  mon  fils  d'époufer  Philumène. 
Tome  ri.  Pan.  I.  l 
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Je  m'en  vais  l'appcller  :  cachez-vous  dans  un  coin , 
De  tout  ce  qu'il  dira  vous  ferez  le  témoin. 

Toute  cette  fcène  dont  nous  n'avons  cité  que  les 
principaux  traits,  eft  traduite  mot  pour  mot  de 
Térence  ,  ainfî  que  la  fuivante  dans  laquelle  Simon 
avoue  à  Dave  qu'il  ne  comptait  nullement  fur  le 
mariage  en  queftion ,  mais  que  d'après  la  certitude 
qu'il  lui  a  donnée  de  la  rupture  de  Pamphile  avec 
Glycérie  ,  il  a  décidé  Chrêmes  à  l'unir  avec  fa  fille. 
Dave  eft  confondu,  mais  il  diflîmule  fon  embaras , 
de  tandis  que  Chrêmes  eft  allé  prévenir  Philumène , 
de  la  réfolution  qu'il  vient  de  prendre  ,  Simon 
exhorte  l'efclave  a  maintenir  fon  fils  dans  les  (en- 
timens  où  il  eft. 

Je  fuis  perdu  ,  s'écrie  Dave ,  de  Tinftant  qu'il 
fe  trouve  feul.    Nul  efpoir  de  pardon.    J'ai  tout 

gâté Trompé  mon  maître embarqué  fon 

fils  dans  ce  mariage.  C'eft  moi  qui  l'ai  fait  contre 
l'attente  du  bon  homme  ,  contre  le  gré  de  Pam- 
phile     Le   voilà  !  je  le  vois  !  je   fuis  mort. 

Dieux  !  fi  je  trouvais  un  précipice  ,  je  m'y  jet- 
terais. 

Pamphile  eft  furieux  ,  Dave  confefte  fon  tort  & 
demande  le  tems  de  reprendre  un  peu  fes  efprits  , 
mais  Pamphile  ne  veut  rien  entendre,  6c  il  n'é- 
pargne fon  efclave  ,  que  parce  qu'il  n'a  que  le 
rems  de  pourvoir  â  fa  sûreté ,  &  non  celui  de  fe 
venîzer. 


I 
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ACTE      IV. 

Charinus  fe  plaint  vivement  de  la  conduite  de 
ï*amphile  ,  celui-ci  fe  juftifie  ,  &  tourmenté  par  la 
plus  vive  inquiétude ,  il  ordonne  à  Dave  d'ima- 
giner à  l'inftant  même  ,  un  moyen  de  le  retirer  du 
précipice  dans  lequel  il  l'a  jette.  Dave  veut  y  ré- 
fléchir ,  Pamphile  eft  trop  agité  pour  le  lui  per- 
mettre ,  ôc  preffé  par  Mifis  d'entrer  chez  Giycérie 
<]ui  l'attend ,  il  excite  de  nouveau  l'émulation  de 
fon  efclave  qui  n'a  pas  le  loiiir  de  lui  faire  part  de 
l'expédient  qu'il  vient  de  trouver  ,  qui  a  befoin 
d'être  feul  pour  le  tenter ,  8c  qui ,  en  conféquence  , 
renvoie  Pamphile  &  Charinus. 

Ces  trois  fcènes  font  charmantes  d'un  bout  à 
l'autre ,  &  l'on  ne  trouvera  pas  m.oins  de  mérite 
dans  les  fuivante-s  où  Dave  fe  joue  avec  la  plus 
grande  adreffe  ,  &  de  Mifis  &c  de  Chrêmes.  En 
effet,  il  va  chercher  l'enfant  nouveau- né  dans  li 
maifon  de  Giycérie  ,  il  charge  cette  Alifis  ce  l'ex- 
pofer  devant  la  porte  de  Simon  ,  &:  furpris  par 
l'arrivée  de  Chrêmes ,  il  feint ,  d  l'inftant  même  , 

de  ne  pas  connaître  Mifis  qu'il  accable  d'injures 

Quelle  audace  !  s'écrie-t-il ,  ah  parbleu  !  ta  mai- 
treffe  ne  connaît  pas  celui  contre  lequel  elle  drefTe 
fes  batteries.  Dépêche-toi  d'ôter  cet  enfant  de  de- 
vant notre  porte.    (  Bas  )  garde-toi  de  boucher  de 

1  1 
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la  place  ou  tu  es.  (  Haut  )  les  coquines  !  [  à  Chre^ 
mes.  )  Ah  MonheuL"  î  vous  arrivez  à  propos ,  avez- 
vous  entendu? — Ahi. — Comme  une  fourberie 
en  amène  une  autre  !  J'entends  déjà  chuchoter  que 

cette  Glycérie  eft  citoyenne  d'Athènes 11  faut 

tramer  celle-ci  au  fupplice.  Tiens ,  c'eft  ce  Mon- 
£eur-là ,  ce  n'eft  pas  Dave  que  tu  joues ,  ne  t'y 
trompe  pas. 

On  devine  quel  eft  le  parti  que  doit  prendre 
Chrêmes  qui  fort  enchanté  de  la  découverte  qu'il 
vient  de  faire  ,  de  à  l'égard  de  Mifîs ,  il  eft  plus 
aifé  de  fe  repréfenter ,  que  de  peindre  fon  étonne- 
ment  dont  elle  ne  fort  qu'à  l'inftant  où  Dave  lui 
fait  voir  que  pour  fervir  fa  maitrefle  ,  il  a  dû  en 
agir  de  cette  manière-là  vis-à-vis  le  père  de  Phi- 
lumène. 

Sur  ces  entrefaites  ,  arrive  Criton  ,  coufin  de 
Chrilis  \  oa  lui  a  dit  beaucoup  de  mal  de  fa  pa- 
rente, &  Mifis  qu'il  reconnaît  ,  confirme  par  un 
feul  mot  ,  les  propos  que  Ton  a  tenus.  Elle  nous 
a  perdues ,  dit-elle ,  malheureufes  que  nous  fem- 
mes ! 

Criton. 

Et  Glycérie  a-t-elle  retrouvé  fes  parens  ? 

M  I  s  I  s. 

Je  le  voudrais  bien. 
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C    R    I    T    o    N. 

Comment  ?  pas  encore  ?  Je  ne  fuis  pas  venu  ici 
fous  de  trop  bons  aufpices ,  &  fi  je  Tàvais  fu  ,  je 
n'y  aurais  jamais  mis  le  pied.  Elle  a  toujours  été 
appellée  ,  elle  a  toujours  été  crue  la  fœur  de 
-  Chrifis.  Elle  eil  en  polTeflion  de  ce  qui  devait  me  re- 
venir après  fa  mort ,  mais  je  ne  viens  pas  pour  l'en 
dépouiller. 

M  I   s   I   s. 

Ah  !  l'honnête  homme  !  en  vérité ,  Criton ,  vous 

ctes  toujours  bon  comme  autrefois. 

Criton. 

Puifque  je  fuis  ici ,  conduis-moi  chez  elle. 

M  I  s  I  s. 
Avec  plaifir. 


D  A 


V    E. 


Je  les  fuis.  Je  ne  veux  pas  que  le  bon  homme 
me  voie  dans  ce  moment-ci.. 

A  quelques-unes  des  fcènes  que  nous  venons  de 
citer  ,  l'imitateur  Français  a  fubftitué  celles  qui  fe 
paiïent  entre  Dave ,  Mifis  ,  Pamphile  &  Glycérie 
que  l'Auteur  Latin  n'a  pas  fait  paraître ,  mais  fon 
Traduâieur  n'en  a  pas  moins  fu  profiter  de  fes 
idées,  &  fous  des  couleurs  différentes,  on  retrouve 
dans  notre  Andàcnne  toute  la  fcène  de  Dave  avec 
Mifis  au  moment  où  il  l'a  chargée  d'expofer  l'en- 
fant. 
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ACTE     V. 

Dans  la  première  fcène  ,  c'eft  Simon  qui  fait  do 
nouveaux;  efforts  fur  le  cœur  de  Chrêmes  auquel  il 
veut  perfuader  que  l'acouchement  de  Glycérie  n'eft 
qu'un  flratagême  dont  Dave  l'avait  inftruit ,  mais 
Chrêmes  en  a  trop  vu  ,  trop  entendu  pour  fe  laifTer 
perfuader ,  &  loin  de  céder  aux  foUicitations  de 
fon  ami ,  il  lui  fait ,  au  contraire  ,  les  reproches 
les  plus  vifs  fur  le  danger  auquel  il  l'a  expofé  de 
fiire  le  malheur  de  fa  fille. 

A  vos  empreflcmens  obligé  de  céder , 

Je  prenais  pour  ma  fille  ,  oh  le  beau  mariage  1 

Un  homme  que  l'on  fair  qu'un  autre  amour  engage  , 

Et  j'expofais  ma  fille  à  toutes  les  douleurs  , 

Aux  troubles  ,  au  divorce  ,  à  mille  autres  malheurs  j 

Et  voulant  retirer  votre  fils  de  l'abîme  , 

Ma  fille  en  devenait  l'innocente  vidime  &c. .... 

Grâce  à  moi  Se  à  cet  Etranger ,  dit  Dave  en  for- 
rant   de   chez  Glycérie  ,    on  peut  maintenant   fe 

tranquilifer Jamais  je  n'ai  vu  d'homme  arriver 

plus  à  propos ,  plus  à  tems Notre  vailleau  eil 

dans  le  Port Voilà  mon  maître  ,  que  dire  ? 

Simon  lui  demande  ce  qu'il  vient  de  faire  chez 

FAndrienne Moi  ?  —  Oui ,  toi.  —  Je  viens  d'y 

entrer  tout-à-i'heure.  — Comme  h- je  demandais 
combien  il  y  a  de  tems.  —  Avec  votre  fils.  — Pam- 
phile  efl  là-dedans  !  Que  je  fuis  malheureux  !  Com> 
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ment,  bourreau  !  ne  m'as- tu  pas  dit  qu'ils  font 
brouillés  1  — Ils  le  font  aufll.  — Pourquoi  donc  y 
eft  il  ?  —  Pour  la  quereller,  reprend  Chrêmes  avec 
ironie. 

D    A    V    E. 

Ce  n'eft  pas  cela ,  Chrêmes ,  je  vais  vous  ap- 
prendre une  chofe  indigne.  Il  vient  d'arriver  je  ne 
fais  quel  vieillard  qui  fe  prcfente  d'un  air  ferme  de 
affuré.  A  le  voir  ,  il  femble  un  homme  d'impor- 
tance. Une  auftère  févérité  eft  peinte  fur  fon  vi- 
fage ,  la  bonne-foi  paraît  dans  fes  difcours, 

-Simon. 
Que  nous  annonces-tu  ? 

D    A    V    E. 

Rien ,  en  vérité ,  que  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire. 

Simon. 

Et  que  dit-  il  enfin  ? 

D    A    V    E. 

Qu'il  fait  que  Glycérie  eft  citoyenne  d'Athènes, 

Simon. 

Hola ,  Dromon  ,  Dromon  &c 

Dromon  arrive  ,  &  quelque  chofe  que  Dave  lui 
dife  ,  Simon  le  fait  emporter  ,  avec  ordre  de  l'en- 
chaîner fi  bien  ,  qu'il  ne  puifTe  bouger  de  fa 
place. 

14 
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C  H  K  i  u  è  s. 
Modérez  vos  tranfports ,  un  peu  moins  de  courour., 

Simon. 
En  ufe-t-on  ainfi  ?  je  m'en  rapporte  à  vous. 
Pour  ravoir  ,  pour  fcntir  mon  afFrçufe  difgrace  , 
Hélas  1  il  faudrait  être  un  moment  à  ma  place. 
Tant  de  peines,  de  foins  ,  d'égards  &  d'amitié  î 
De  mon  malheureux  fort  navez-vous  point  pitié  ? 
Hola ,  Pamphile  s  hola ,  Pamphile  j  hola ,  Pamphiîe,      ' 
Tant  d'éducation  lui  devient  inutile. 

Pamphile. 

Qui  m'appelle?..,.  Je  fuis  perdu  !  c'eft  nion 
père  ! 

Chrêmes  n'épargne  rien  pour  engager  Simon  a 
écouter  (on  fils  ,  mais  Simon  ne  veut  rien  en- 
tendre. 

Hé  quoi ,  me  faudra-t-il  dans  ces  occafions 
Chercher  ,  choifir  des  mots  &  des  exprefllons  ? 
En  eft-il  d  alTez  forts  ?  Enfin  ton  Àndrienne  , 
Qu'en  dit-on  à-préfent  î  eft-elle  citoyenne  ? 

Pamphile. 
On  le  dit. 

S    i    ÀI    o    N. 

Jufte  ciel  !  quelle  audace  !  on  le  dit, 

Pamphile, 
Que  je  fuis  malheuieuî;  l 
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Simon. 

Hé ,  ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  feulement  que 
vous  vous  en  appercevez  ?  Ah  !  c'était  autrefois , 
lorque  vous  vous  mîtes  dans  la  tête  de  vous  fatis- 
faire  à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  c'était  ce  jour -là 
que  vous  auriez  pu  dire  avec  vérité  ,  que  je  fuis 
malheureux  !  Mais  que  fais-je  ?  pourquoi  me  tour- 
menter ? .. .  dois-je  me  punir  de  i^s  fautes?  Non, 
qu'il  la  garde ,  qu'il  aille  ,  qu'il  vive  avec  elle. 

P    A    M    P    H    I    L    E. 

Oui ,  mon  père  ,  j'avoue  que  je  l'aimie ,  Se  il  cet 
amour  eft  un  crime  ,  j'avoue  encore  que  je  fuis 
coupable.  Impofez-moi  telle  peine  qu'il  vous  plaira, 
ordonnez.  Voulez- vous  que  je  prenne  une  autre 
femme  ,  que  j'abandonne  celle-ci  ?  je  le  fup- 
porterai  comme  je  pourrai.  Je  ne  vous  demande 
qu'une  feule  grâce  ,  c'eft  de  ne  pas  vous  perfuader 
que  j'ai  apofté  ce  vieillard.  Permettez  que  je  dc- 
truife  ce  foupçon  ,  que  je  l'amène  devant  vous. 

Le  père  y  confent ,  Criton  paraît,  Simon  con- 
tinue de  le  prendre  pour  un  impofteur  ,  mais  Cri- 
ton  fe  fait  connaître  ,  raconte  l'hiftoire  du  père  de 
Glycérie  qui  fe  trouve  fille  de  Chrêmes  &  qui  de- 
vient la  femme  de  Pamphile.  Celui-ci  obtient  la 
liberté  de  Dave  auquel  il  accorde  fon  affranchifîè- 
ment ,  &  promet  à  Charinus  d'employer  tout  fon 
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crédit  auprès  de  Chrêmes ,  pour  lui  faire  obtenir' 

la  main  de  Philumène. 

Nos  ledleurs  doivent  fentir  la  raifon  qui  nous  a 
décidés  à  étendre  l'analyfe  de  cette  Pièce  ,  &  plus  il 
eft  étonnant  que  Térence  l'ait  compofée  fi  jeune  , 
plus  il  eft  fâcheux  que  Rome  l'ait  perdu  à  la  fleur 
de  fon  âge ,  fur-tout  dans  un  moment  où  il  venait  d& 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  mériter  les  fufFrages 
de  fes  concitoyens.  C'eit  à  Piaute,  fans  doute,  que 
Pon  doit  ce  fel  comique  dont  Molière  a  fi  bien  fu 
faire  ufage  ,  mais  le  Théâtre  avait  befoin  d'un 
Poète  qui  le  rendît  plus  décent  •  cet  avantage  était 
réfervé  à  Térence  ,  ôc  fa  plume  a  fait  chez  les  Ro- 
mains ,  ce  que  celle  de  Ménandre  avait  fait  chez 
les  Grecs.  Ces  deux  exemples  prouvent  que  la 
licence  n'a  point  feule  le  droit  de  captiver  l'atten- 
tion du  peuple ,  ôc  qu'il  n'eft  pas  moins  le  parîifàn 
de  l'Ecrivain  qui  l'attache  par  la  pureté  de  fes 
idées  ,  que  de  celui  qui  l'amufe  par  fes  plaifanteries. 
UAndrienne  Francalfe  ferait  à  tous  égards  un  de 
nos  meilleurs  ouvrages  ,  fi  le  Traduébeur  avait  eu  la 
délicatefiè  &  l'élégance  du  ftyle  de  fon  modèle. 
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L'  E  U   N   U   Q  U  E. 

PROLOGUE, 

O  '  I  L  eft  quelques  perfonnes  qui  tâchent  de  plaire 
à  la  plupart  des  gens  de  bien  Se  de  n'offenfer  qui 
que  ce  foit ,  notre  Poète  fait  profelîion  d'être  de 
ce  nombre.  Mais  Ci  le  Traducteur  de  quantité  de 
bonnes  Pièces  Grecques  dont  il  a  fait  de  mauvaifes 
Comédies  latines,  s'eft  perfuadé  qu'on  a  parlé  trop 
durem.ent  contre  lui ,  qu'il  falTe  réflexion  que  loin 
de  l'avoir  provoqué  ,  on  n'a  fait  autre  chofe  que 
repoufler  les  premiers  coups  qu'il  a  portés.  Cet 
Auteur  eft  le  même  qui  nous  donna  dernièrement 
la  Comédie  de  Ménandre  ,  intitulée  le  Phantume  ; 
.qui  dans  une  autre  appellée  le  Tréfor ,  fit  plaider 
celui  fur  qui  on  revendiquait  ce  tréfor  ,  &  lui  fit 
prouver  qu'il  était  à  lui ,  avant  que  le  demandeur 
eût  expliqué  comment  il  lui  appartenait ,  comment 
il  avait  été  mis  dans  le  tombeau  de  Con  père.  D'a- 
près les  reproches  qu'on  lui  adreffe  ici ,  qu'il  n'aille 
pas  s'abufer  &  fe  dire  :  M'en  voilà  quitte  j  Térence 
n'a  plus  rien  à  me  reprocher.  Qu'il  ne  s'y  trompe 
pas  ,  je  l'en  avertis  ,  qu'il  cqÇCq  de  nous  attaquer, 
î^ous  avons  beaucoup  d'autres  défauts  à  reprendre 
en  lui  &  dont  on  lui  fait  grâce  pour  le  préfent , 
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mais  que  l'on  publiera  dans  la  fuite ,  s'il  continue 

de  nous  ofFenfer. 

Lorfque  les  Ediles  eurent  acheté  l'Eunuque  de 
Ménandre  ,  il  vint  à  bout  d'afïiller  à  la  répétition  : 
les  Magiftrats  fe  raiTemblent,  &  l'on  n'a  pas  plutôt 
commencé  ,  qu'il  s'écrie  que  c'eft  un  voleur  ,  &: 
!hon  un  Poète  qui  donne  cette  Comédie  ,  que  Nar- 
vius  &  Plante  ont  fait  anciennement  le  Colax  _,  & 
que  Térence  y  a  pillé  les  perfunnages  du  Parafite 
&  du  Capitaine. 

Si  c'eft  une  faute ,  notre  Poète  l'a  commife  par 
inadvertance  &c  fans  avoir  le  deifein  d'être  pla- 
giaire. Dans  l'inftant,  vous  pourrez  juger  par  vous- 
mêmes  ,  Cl  ce  que  j'avance  eft  véritable.  Le  Colax 
eft  de  Ménandre  :  il  a  employé  un  Parafite  de  ce 
nom  &  un  Soldat  fanfaron  :  Térence  convient  qu'il 
a  pris  ces  deux  perfonnages  dans  la  Pièce  Grecque 
&  qu'il  les  a  fait  paiïer  dans  la  fienne  j  mais  qu'il 
ait  fu  que  ces  Pièces  enflent  déjà  été  traduites  en 
latin ,  c'eft  ce  qu'il  nie  fortement.  S'il  n'eft  pas 
permis  de  fe  fervir  des  perfonnages  que  d'autres 
ont  introduits  ,  fera-t-il  plus  permis  de  mettre  fur 
la  fcène  des  efclaves  qui  courent  ,  des  matrones 
honnêtes  ,  des  courtifannes  méchantes  ,  un  parafite 
gourmand,  un  foldat  fanfaron  ,  un  enfant  fup- 
pofé ,  un  vieillard  trompé  par  un  valet?  Sera-t-il 
pliis  permis  de  repréfenter  l'amour  ,  la  haîne ,  les 
foupçons  ?  Enfin  on  ne  dit  rien  aujourd'hui  qui 
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n'ait  été  dit  autrefois.  Ç'eft  poutqLioi  il  eft  jufte 
que  vous  entriez  dans  ces  raifons  ôz  que  vous  par- 
donniez aux  Poètes  modernes  ,  s'ils  font  quel- 
quefois ce  que  les  anciens  ont  fait  très-fouvenr. 
Soyez-nous  favorables ,  écoutez-nous  avec  atten- 
tion ,  afin  que  vous  puiiïiez  juger  ce  que  vaut  notre 
Eunuque. 

11  fut  joué  pendant  la  fête  de  Cybèle,  fous  les 
Ediles  Curu/es  L.  Poftumius  Albinus ,  &  L.  Corné- 
lius Mérula ,  par  la  Troupe  de  L.  Ambivius  Turpio 
&  de  L.  Attilius  de  Prénefte.  Flaccus ,  affranchi  de 
Claudius ,  ht  la  mufique  dans  laquelle  il  employa 
les  deux  flûtes  droites.  Cette  même  Pièce  fut  re- 
prife  &c  donnée  deux  fois  fous  le  Confulat  de 
M.  Valérius ,  &:  de  C.  Fannius. 

La  courtifanne  Thaïs  a  deux  amans  dont  l'un  eft 
lin  foldat  fanfaron  qu'elle  ne  reçoit  que  parce  qu'il 
lui  fait  des  préfens ,  &c  dont  l'autre  eft  Phédria 
qu'elle  aime  réellement.  Cependant  ce  dernier  s'eft 
préfenté  à  fa  porte  ,  il  n'a  pu  entrer ,  il  en  eft  fu- 
rieux 8c  veut  quitter  fa  maitreiïe.  Ecoutons  ce 
qu'elle  lui  dit  pour  fe  juftifier,  &  nous  aurons  une 
idée  du  fond  de  cette  Comédie. 

Ne  vous  affligez  pas ,  mon  cher  Phédria  :  ii  je 
ne  vous  ai  pas  reçu  hier ,  ce  n'eft  pas  que  j'aime 
perfonne  plus  que  vous ,  mais  la  circonftance  l'exi- 

seait ,  il  le  fallait Ma  mère  était  de  Samos  8c 

demeurait  à  Rhodes Là ,  un  Marchand  lui 
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fit  préfent  d'une  petite  fille  qui  avait  été  prife  danS 

TAttique,  dans  ce  pays -ci.  Je  crois  qu'elle  était 

citoyenne Elle  difait  bien  le  nom   de  fon 

père  &  de  fa  mère  ,  mais  pour  fa  patrie  ôc  les  au- 
tres indices ,  elle  nen  avait  aucune  connailTance  , 
elle  était  trop  jeune  pour  cela.  Le  Marchand  ajoutait 
avoir  ouï  dire  aux  Pirates  qui  la  lui  avaient  vendue  , 
qu'on  l'avait  enlevée  des  environs  de  Sunnium. 
Ma  mère ,  far  ce  rapport ,  en  prit  le  plus  grand 
foin  ,  la  fit  inftruire  ,  l'éleva  comme  11  elle  eût  été 
fa  fille.  Prefque  tout  le  monde  la  croyait  ma  fœur. 
Dans  le  même  tems ,  je  vins  ici  avec  un  Etranger 
qui  m'aimait ,  (  le  Capitaine ,  ou  Soldat  fanfaron.  ) 
&  que  fes  affaires  appellèrent  en  Carie  :  pendant 
fon  abfence ,  je  fis  connailfance  avec  vous»  Vous 
favez  ,  depuis  ce  tems-là,  combien  je  vous  chéris, 
combien  je  vous  confie  toutes  mes  penfées. . . .  ♦ 
Ecoutez  moi ,  je  vous  prie.  Ma  mère  eft  morte  à 
Rhodes  depuis  peu  de  tems.  Son  frère  qui  aime 
l'argent ,  a  vu  cette  jeune  fille  qui  à  (qs  grâces  natu- 
relles unit  le  talent  de  la  Mufique  ,  &  dans  l'efpoir 
d'en  tirer  un  bon  prix  ,  ce  frère  n'a  pas  rougi  de  la 
mettre  en  vente.  Le  Capitaine  s'eft  trouvé  là  par  ha- 
fird  ,  &  l'a  achetée  pour  m'en  faire  préfent.  Il 
arrive  ici ,  mais  de  Tinfliant  qu'il  s'apperçoit  de 
mon  intimité  avec  vous ,  il  cherche  des  prétextes 
pour  ne  point  me  la  donner.  11  me  dit  qu'elle 
ferait  à  moi ,  s'il  croyait  avoir  la  préférence  fur 
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vous ,  s'il  ne  craignait  pas  d'être  renvoyé ,  lorfque 

je  l'aurai    reçue Cependant  pour  plufieurs 

raifons ,  je  défire  la  retirer  de  (es  mains.  La  pre- 
mière ,  c'eft  qu'elle  a  paflTé  pour  ma  foeur  j  la  fé- 
conde ,  c'eft  que  je  veux  la  rendre  à  fa  famille. 
Facilitez  -  m'en  les  moyens  ,  fouffrez  que  pen- 
dant quelques  jours ,  je  ne  reçoive  que  le  Ca- 
pitaine. 

Phédria  y  confent  avec  la  plus  grande  répu- 
gnance ,  5c  fe  réfîgne  à  partir  pour  la  campagne , 
après  avoir  donné  ordre  à  Parménon  de  conduire 
chez  Thaïs  un  Efclave  d'Ethiopie  Se  un  Eunuque 
qu'elle  a  eu  envie  d'avoir  à  fon  fervice. 

Le  Capitaine  arrive ,  &c  bien  reçu  par  fa  mai- 
trefle  ,  il  commande  fur-le-champ  qu'on  lui  amène 
Pamphila.  (  C'eft  le  nom  de  la  jeune  fille  dont 
nous  avons  parlé.  )  Chérée  frère  de  Phédria, 
la  voit  palfer  ,  en  devient  amoureux ,  &  emporté 
par  la  fougue  de  fa  paiîion ,  il  engage  l'Eunuque 
à  lui  prêter  (qs  habits.  Sous  ce  dégaifement ,  il 
fe  prcfente  à  Thaïs  qui  lui  confie  le  foin  de  Pam- 
phila. il  en  abufe  &  la  deshonore.  Pamphila  en 
fait  les  plaintes  les  plus  vives  ,  Thaïs  découvre 
qu'elle  eft  fœur  de  Chrêmes  citoyen  d'Athènes  : 
le  père  de  Chérée  fe  préfente ,  arrange  l'affaire 
&  marie  fon  fils  avec  Pamphila.  Phédria  revient , 
&  Thaïs  qui  lui  eft  fidèle ,  fe  donne  à  lui  pour  ja- 
mais.   Le  Capitaine  demande  pour  toute  grâce. 
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qu'on  lui  accorde  un  pecic  coin  dans  la  maifon ,  Si 
Phédria  y  confent  ,  parce  que  ce  Capicaine  peut 
être  utile  pour  fournir  à  la  dépenfe.  Ce  dernier 
irait  ne  fait  point  honneur  à  l'amant  favorifé ,  &C 
nous  fommes  d'autant  plus  étonnés  que  Térence 
lui  ait  donné  cette  façon  de  penfer  ,  que  dans  tout 
le  cours  de  la  Pièce ,  il  n'a  montré  d'autre  défaut , 
fi  c'en  eft  un ,  que  d'avoir  l'amour  le  plus  violent 
pour  Thaïs. 

L'excès  de  cet  amour  eft  peint  dans  la  première 
fcène  qui  nous  a  paru  fi  belle ,  que  nous  avons  cru 
devoir  la  citer  en  entier  :  elle  donnera  une  idée 
de  la  manière  dont  cette  Comédie  eft  écrite ,  Se 
fera  regretter  à  nos  le6beurs  ,  que  les  bornes  de 
nos  extraits  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
le  détail  de  celles  qui  la  fuivent. 

P    H    É    D    R    I    A. 

Que  faire  donc  ? . . .  N'y  point  aller  ?  quoi  ?  lorf-^ 
que  de  (on  propre  mouvement  elle  m'envoie  cher- 
cher ! . . . .  Ne  dois-je  pas  plutôt  prendre  fur  moi 
Se  ne  plus  fouffrir  les  affronts  de  ces  créatures  ? 
Elle  m'a  chalTé ,  elle  me  rappelle ,  Se  j'y  retour» 
nerais  ?  Non  ,  quand  elle  m'en  fupplierait. 

Parménon. 
Rien  de  mieux  ,  rien  de  plus  courageux  que 
cette  réfolution ,  fi  vou;  pouvez  l'exécuter.    Mais 
fi  vous  le  tentez  Se  que  vous  n'ayez  pas  le  courage 

de 
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■jàa  perfévérer  ,  Ci  ne  pouvant  fiipporter  {on  ab-* 
lence ,  fans  qu'on  vous  rappelle  ,  fans  avoir  fait 
Votre  paix,  vous  allez  de  vous-même  la  trouver  ; 
fi  vous  lui  laillez  voir  que  vous  l'aimez  ,  que  vous 
ne  pouvez  vivre  fans  elle,  c'en  eft  fiir,  plus  de 
relTource,  vous  êtes  perdu,  elle  vous  jouera,  lorf- 
qu'elle  vous  verra  fubjugué. 

P    H    É    D    R    I    E* 

Cela  étant ,  Parménon  ,  Ôc  pendant  qu'il  eiH 
ieft  tems ,  fonge  bien  firieufement. 

P    A    R    M    É    N    G    N. 

Monfieur  ,  une  pallion  qui  n'admet  ni  pru*.' 
<lence  ,  ni  mefure  ,  ne  peut  être  gouvernée  par  là 
prudence.  L'amour  eft  fujet  à  toutes  ces  vieilli- 
tudes ,  injures ,  foupçons ,  brouilleries  ,  raccom^ 
modemens.  On  fait  la  guerre  ,  &:  puis  la  paix.  Si 
vous  prétendiez  fixer  par  la  raifon,  des  chofes  aulîi 
variables ,  vous  n'y  gagneriez  pas  plus  que  fî  vous 
tâchiez  d'extravaguer  avec  fageffe  :  6c  tout  ce  que  la 
colère  vous  fuggère  préfentement  !  Moi  retourner 

che^  une qui  reçoit qui  me  refufc qui 

na  pas   voulu laijfe- moi  faire j'aimerais 

mieux  mourir.  Elle  verra  quel  hom.me  je  fuis.  Je 
vous  le  jure  ,  Monfieur  ,  une  feule  petite  larme 
trompeufe  qu'elle  arrachera  avec  bien  de  la  peine , 
à  force  de  fe  frotter  les  yeux  ,  éteindra  toute  cette 
Tome  FI.  Part.  I.  K 
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colère.   Elle  fera  encore  la  première  à  vous  fou-1 
mettre  à  la  punition. 

P    H    É    D    R    I    E. 

Ah  !  quelle  indignité  !  préfentenrent  je  m'apper- 
çois  qu'elle  eft  une  fcélérate  ,  &c  moi  un  malheu- 
reux. Je  meurs  de  honte  &c  je  brûle  d'amour.  Je 
fens ,  je  connais  ,  je  vois  que  je  péris  &  je  ne  fais 
quel  parti  prendre. 

Parménon. 

Quel  parti  prendre  ?  11  n'en  eft  point  d'autre 
que  de  vous  racheter  de  fon  efclavage  au  meil- 
leur marché  que  vous  pourrez.  Sinon ,  donnez 
tout  ce  qu'on  voudra  ,  tk:  ne  vous  tourmentez 
point. 

P    H     É    D    R    I    E. 

Tu  me  le  confeilles  ? 

Parménon. 

Si  vous  êtes  fage ,  n'ajoutez  point  de  notivelles 
peines  à  celles  que  caufe  l'amour ,  &c  fouftirez  pa- 
tiemment les  chagrins  qui  en  font  inféparables. . . . 
Mais  la  voilà  qui  fort  ,  celle  qui  nous  ruine  ,  qui 
enlève  ce  que  nous  devons  retirer  de  notre  hé- 
ritage. 

Prêtons  un  inftant  l'oreille  au  bon  Lafontaine ,"  J 
£c  nous  verrons  comment  il  a  rendu  cette  fccne 
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dans  fon  Eunuque  (ju'il  a  imité  de  Térence  j  com- 
ment il  s'eft  exprimé  fur  le  compte  de  fon  modèle* 

P    A    R    M    É    N    G    N. 

Hé  bien  I  on  vous  a  dit  c]u'dle  était  empêchée. 
Eft-ce  là  le  fujet  dont  votre  ame  trt  touchée  ? 
Peu  de  cho(c  en  amour  alarme  nos  efprits. 
,Mais  il  n'eft  pas  befcin  d'excufer  ce  mépris , 
Vous  n'écoutez  que  trop  un  difcours  qui  vous  flatc, 

P    H    É    D    R    I    E. 

Quoi  1  je  pourrais  encor  brûler  pour  cette  ingrate 

Qui  pour  prix  de  mes  vœux,  pour  fruit  de  me>  travaux^' 

Me  ferme  fon  logis  &  l'ouvre  à  mes  rivaux  î 

Non  ,  non,  j'ai  trop  de  cœur  pour  fouffrir  cette  injure* 

Que  Thaïs ,  à  fon  tour  ,  me  prefTe  &  me  conjure. 

Se  ferve  des  appas  d'un  œil  toujours  vainqueur  , 

M'ouvre  ,  non-feulement  fou  logis ,  mais  fon  coeur  , 

J'aimerais  mieux  mourir ,  qu'y  rentrer  de  ma  vie. 

D'alfez  d'autres  beautés  Athènes  eft  remplie  : 

De  ce  pas  à  Thaïs  va  le  faire  favoir  , 

Et  lui  dijs  de  ma  part 

P    A    R    M    É    N    O    N, 

A  Dieu ,  jufqu'au  revoir^ 

P    H    É    D    R    I    E. 

Non ,  non ,  dis  lui  plutôt  adieu  pour  cent  années, 

Parmenon. 

Peut-être  pour  cent  ans  prenez  vous  cent  joutnees  j 
Peut-être  pour  cent  jours  prenez-vous  cent  momens  ^ 
Car  c'eft  fouvent  ainû  que  comptent  les  amans. 

K  1 
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P    H    i    D    R    I    E. 
Je  faurai  déformais  compter  d'une  autre  forte. 

P   A   R    M    É   N   o   N. 
Pour  l'éteindre  fi-tôt ,  votre  flâme  eft  trop  force; 

P   H   É   D   R   I   E. 
Un  fi  jufte  dépit  peut  l'éteindre  en  un  jour, 

P    A    R    M    É    N    O    N. 

Plus  ce  dépit  eft  grand  ,  plus  il  marque  d'amour. 

Croyez  moi ,  j'ai  de  Tâge  Se  quelque  expérience  : 

"Vous  rirez  tantôt  voir  ,  rempli  d'impatience  ; 

L'amour  l'emportera  fur  cet  affront  reçu , 

Et  ce  puilîant  dépit  que  vous  avez  conçu  , 

S'effacera  d'abord  par  la  moindre  des  larmes 

Que  d'un  œil  quafi  Cec  ,  mais  d'un  œil  plein  de  charmes  ? 

En  preîTant  fa  paupière  ,  elle  fera  fortir  3 

Savante  en  l'art  des  pleurs  ,  comme  en  l'art  de  mentir. 

Et  n'accufez  que  vous  ,  fî  Thaïs  en  abufe  , 

Qui ,  dès  le  premier  mot  de  pardon  &:  d'excufe  , 

Lui  direz  bonnement  l'état  de  votre  cûeur  ; 

Que  bientôt  du  dépit  l'amour  s'eft  fiit  vainqueur. 

Que  vous  en  feriez  mort ,  s'il  avait  fallu  feindre  : 

Quoi  !  deux  jours  fans  vous  voir  1  ah  1  c'eft  trop  fc 

contraindre  : 
Je  n'en  puis  plus ,  Thaïs  ,  vous  êtes  mon  defir. 
Mon  feul  objet ,  mon  tout  :  loin  de  vous  ,  quel  plaifir  i 
Cela  dit ,  c'en  eft  fai: ,  votre  perte  eft  certaine  : 
Cette  femme  auiii-tô: ,  fine  ,  adixiite  &  hautaine  , 
Saura  mettre  à  profit  votre  peu  de  vertu  , 
Et  triompher  de  vous ,  vous  voyant  abbatu, 
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Vous  n'en  poarrcz  tirer  que  des  piomelTes  vaines  , 

Point  de  foulaçenient ,  ni  de  fin  dans  vos  peines  , 

Rien  que  difcours  trompeurs  ,  rien  que  feux  inconft^ns  , 

C'cll  pourquoi  fongez-y  tandis  qu'il  en  effc  tems  : 

Car  étant  rembarqué  ,  prétendre  qu'elle  agilTe 

Plus  félon  la  raifon,  que  félon  fon  caprice  , 

C'efl:  fort  mal  reconnaître  8c  fon  fexe  8c  l'amour  ; 

Ce  ne  font  que  procès  &  querelles  d'un  jour  , 

Que  trêves  d'un  moment,  ou  quelque  paix  fourrée ;^ 

Injure  auflî-tôt  faite  ,  au(Tî-tôt  réparée  , 

Soupçons  fans  fondement ,  enfin  rien  d'aflîiré  , 

Il  vaut  mieux  n'aimer  plus  ,  tout  bien  confidéré, 

P    H    É    D    R    I    E. 

L'amour  a  fes  piaifirs  auîïî-bien  que  fes  peines. 

P    A    R    M    É    N    O    N. 

Appellcz-vous  ainfi  des  faveurs  incertaines  , 
Et  fi  près  de  l'affront  qui  vous  vient  d'arriver  , 
Faites-vous  cas  d'un  bien  qu'on  ne  peut  conferverî 

P    H    É    D    R    I     E. 
Tais-toi,  j'enteiids  du  bruit,  quelqu'un  fort  de  chez  elle, 

P    A    R    Itl    É    N    O    N. 
Que  vous  faites  bon  guet  1 

P    H    É    D    R    I    E. 

Si  c'était  ma  cruelle. ..',: 
P    A    R    M    É    N    o    N. 
Déjà  votre  ..  •  bons  Dieux  !.. 
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P    H    É    D    R    I    E. 

Ah!.. 
Parménon. 

Retenez  vos  picuïs; 

P    H    É     D    R    I    E. 

Je  fais  qu'elle  eft  perfide ,  &  je  l'aime  ,  &  je  meurs  , 

Et  je  me  fcns  mourir  ,  &  n'y  vois  nul  remède  , 

Et  craindrais  d'en  trouver  ,  tant  l'amour  me  pofsèdç, 

Parménon. 

L'aveu  me  femble  franc ,  libre  ,  net ,  ingénu  : 

P    H    É    D    R    I    E. 

Tu  vois  en  peu  de  mots  ,  mes  fentimens  à  nu. 
Parménon. 

si  je  les  voyais  feul ,  encor  feriez-vous  fage? 
Mais  cette  femme  en  voit  autant ,  ou  davantage  , 
Et  connaît  votre  mal ,  non  pas  pour  vous  guérir. 

P    H    É    D    R    I    E. 

Je  ne  vois  rien  d'aifé  comme  d'en  difcourir  , 
Mais  (i  tu  rcifentais  une  femblable  peine  , 
Peut-être  verrais-tu  ta  prudence  être  vaine. 

Parménon. 

Au  moins,  s'il  faut  foifFrir  ,  endurez  doucement. 
L'amour  efl:  de  foi-mtme  aiTez  plein  de  tourment , 
Sans  que  l'impatience  augmente  encor  le  vôtre  : 
^u  chagrin  de  ce  mil  n'en  ajoutez  point  d'autre, 
^imez  toujours  Thaïs,  &  vous  aimez  auflî. 
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P    H    É    D    R    I    E. 

Le  confeil  efl:  fort  bon  ,  mais . . . 

Parménon. 

Quoi ,  mais  "i . . 

P    H    É    D    R    I    E. 

La  VOICI» 

P    A    R    M    É    N    O    N. 
Sa  préfence  met  donc  vos  projets  en  fumée? 

P    H    E    D    R    I    E. 
Pour  ne  te  point  mentir,  mon  âme  en  eft  charmée  &c. 

Ce  n'eft  ici  ,  dit  Lafontaine  dans  un  AvertifTe- 
ment  qu'il  a  mis  à  la  tète  de  fa  Pièce ,  ce  n'eft  ici 
qu'une  médiocre  copie  d'un  excellent  original.  Peu 
de  perfonnes  ignorent  de  combien  d'agrémens  eft 
rempli  VEunuque  latin.    Le  fujet  en  eft  fimple  , 
comme  le  prefcrivenr  nos  Maîtres  j  il  n'eft  point 
embarafte  d'incidens  confus,  il  n'eft  point  chargé 
d'ornemens  inutiles  &  détachés  ,  tous  les  relTorts 
y  remuent  la  machine  ,  &  tous  les  moyens  y  ache  - 
minent  à  la  fin.   Quant  au  nœud  ,  c'eft  un  des  plus 
beaux  &   des  plus   connus    de   l'Antiquité.    Ce- 
pendant il  fe  fait  avec  une  facilité  merveilleufe  ,  & 
n'a  pas  une   feule   de  ces  contraintes   que  nous 
voyons  ailleurs.  La  bienféance  que  Ptaute  ignorait, 
s'y  rencontre  par-tout.    Le  Parafite  n'y  eft  point 
goulu  par  de  la  vraifemblance  ,  le  Soldat  n'y  eft 
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point  fanfaron  jufqu'à  la  folie  j  les  expreffions  y 
lont  pures  ,  les  penfées  délicates  ,   &  pour  comble 
de  louanges ,  la  nature  y  inftruit  tous  les  perfon- 
nages  ^  ne  manque  jamais  de  leur  fuggérer  ce  qu'ils 

ont  à  fr.ire  &  à  due Chacun  fait  que  l'ancienne 

Rome  faifait  fouvent  its  délices  de  cet  ouvrage  , 
qu'il  recevait  les  ..DplaudifTemens  des  honnêtes  gens 
^  du  peuple ,  &:  qu'il  palTait  alors  pour  une  à.QZ 
plus  belles  produd'ons  de  cette  Vénus  Africaine 
dont  tous  les  gens  d'efprit  font  amoureux.  Aufli 
Térence  s'eft-il  fervi  des  modèles  les  plus  parfiits 
que  la  Grèce  ait  jamais  formés  :  il  avoue  être  rede- 
vable à  Ménandre  de  ion  fujet ,  ainfii  que  à^s,  ca- 
ractères du  Parafite  &  du  Fanfiron.  Je  ne  le  dis 
point  pour  rendre  cette  Comédie  plus  recomman- 
dable  •  au  contraire  ,  je  n'oferais  nommer  deux  fi 
grands  perfonnages ,  fans  crainte  de  pafTer  pour 
prof:' ne  &:  pour  téméraire  d'ivoir  ofc  travailler 
après  eux  ,  (Se  manier  indifcrètement  ce  qui  a  pÀlfé 
par  leurs  mains. 

Un  pareil  éloge  de  la  part  de  Lafontaine  ne  doit 
laifTer  aucun  doute  fur  le  mérite  de  V Eunuque  j  & 
fî  l'on  veut  fe  donner  la  peine  de  lire  l'original ,  on 
y  trouvera  toutes  les  beautés  annoncées  par  fon  imi- 
tateur :  nous  connaiilons  peu  d'ouvrage  qui  avec 
une  conduite  aulîi  fimple,  foit  aiiffi  riche  en  inci- 
dens  &  en  fituations. 

Horace  tk  Perfe  ont  imité  le  fond  de  la  pre-». 
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mière  fcène  que  nous  venons  de  citer ,  «Se  ces  deux 
morceaux  ne  feront  nullement  déplacés  dans  cette 
hiftoire  dont  il  eft  à  propos  de  rapprocher  les  difté- 
rens  traits  que  les  Auteurs  dramatiques  ont  fournis 
aux  Ecrivains  de  toute  efpèce.  Pomgis  j  dit  le  pre- 
mier ,  Sat.  3  ,  Liv.  II  j 

Porrigis  îrato  puero  cumpoma  recufat. 

Sume  y  catelle  ,  negat.    Si  non  des  ,   optât.  Amator 

Exclufus  qui  diftat  ,   agit  ubî  fecum  ,  eat  ,  an  non  , 

Q^uo  rediturus  erat  non  accerfitus  y  &  fiAf-et 

Invifis  foribus  ?  Nec  nunc  cum  me  vocet  ultro  , 

Accédant  1  an  potius  méditer  finlre  dolo^es  ? 

Exclujlt  y   revocat  j  redeam  ?  ron  ,  Jî  obfecret.  Ecct 

"Servus  non  paulo  fapientlor.   O  hère  !  an  a  res 

Nec  modum  habet ,  neque  confilium  y  ratîone^  modoque 

Traciari  non  vult.  In  amore  Hac  funt  mala  ;  hélium  y 

Vax  riirfum.   Hac  (î  quis  tempeflatis  prope  ritu 

M-ohilia  y  &  cceca  fluîtantia  jorte  laboret 

Reddere  certa  fibi  ;  nihilo  plus  cxpl'icet  ,  ac  fi 

Infanire  parce  certa  ratione  ,  modoque. 

55  Un  enfant  eft;  en  colère,  préfentez-îul  des 
?»  fruits  ,  il  n'en  veut  pas.  Prenez -les,  mon  petit 
S3  chat  ?  il  refufe.  Ne  les  oiirez  point ,  il  les  dé- 
5î  fire.  Un 'amant  renvoyé  eft:- il  bien  différent? 
3)  lorfqu'il  délibère  s'il  ira  ou  non  dans  la  maifoii 
)■>  où  il  irait  li  on  ne  le  rappellait  pas  ,  lorfqu'il 
M  refl;e  collé  à  la  porte  qu'il  déteft:e.  Quoi  !  pré-j 
»  fentement  qu'elle  m'invKe  ,  j'irais  ?  Ne  dois -je 
w  pas  fonger  plutôt  à  iinir  mes  coarmens  ?  Elle  m'a 
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î>  chaiïé  5  elle  me  rappelle  .  &  j'y  retournerais  ! 
j»  Non  5  quand  elle  m'en  fupplierair.  Ecoutons  un 
»  valet  bien  plus  fage.  O  mon  maître  !  une  paltTion 
j>  qui  n'admet  ni  raifon  ,  ni  prudence  ,  ne  peut 
5>  être  gouvernée  par  la  prudence  &:  la  raifon.  L'a- 
«  mour  eft  fujet  à  toutes  ces  viciffitudes  y  on  fa  t 
Si  la  guerre  &  puis  la  paix.  Si  quelqu'un  prétendait 
j»  fixer  en  fa  faveur  cette  efpèce  de  mer  inconftante 
î>  dont  un  hafard  aveugle  foulève  les  flots  ,  il  n'y 
!ï  gagnerait  pas  plus  que  s'il  voulait  extravaguer 
»  avec  raifon  &  mefure  <«. 

Dave  ,  cito  hoc  credas  jubeo  ,  finire  dolores 
Tr&teritos  meditor  :  (  crudum  Ch&refiratus  unguetn 
Ahrodens  ait  hic  )  anjlccis  dedccus  objlem 
Cognatis  ?  an  rem  patriam  ,   rumore  fmiflro  , 
Lj'imen  ad  obfcœnum frangam  j  dum  Chryfidis  udas 
Ebrias  ante  fores  ^  excincîa  cum  face  canto  ? 
Euge  puer  ,  fapias  :  Diis  depellentibus  agnam 
Percute,  fed  cenfes  plorabit  ,  Dave  ,  relira, 
Nugaris  :  foleâ  ,  puer  ,    objurgabere  rubrâ. 
Ne  trep'idare  velis  ,   atque  arBos  rodere  cajfes. 
Nunc  férus  &  vîolens  :  &f  vocet  ,  haud  mora  ,  dicas  » 
Quîdnam  igiturfaclam  ?  nec  nunc,  cum  accerfor ^^  ultrh 
Supplicet ,  accedam  ?  Si  totus  &  integer  illinc 
Exieras  ,   nec  nunc, 

»  Dave ,  à  l'inftant  ,  &:  je  veux  que  tu  m'en 
r>  croies  ,  je  vais  terminer  mes  anciens  tourmens, 
»  (  c'eft  Chéreftrate  qiù  parle  en  fe  rongeant  les 
M  ongles  jufqu'au  fang.  )  Voudrais -je  ruiner  & 
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»  deshonorer  mes  fages  parens  ?  Irais-je  dans  une 
>j  maifon  infâme  engloutir  mon  patrimoine  &  ma 
j>  réputation  ?  La  porte  de  Cliryfis ,  arrofée  de  m.es 
»  larmes ,  me  verrait  éteindre  mon  flambeau  ,  pour 
»  y  chanter  pendant  la  nuit  une  yvreiTe  amoureufe  1 
33 — Courage,  mon  maître,  devenez  fage  ,  im- 
5»  molez  une  brebis  aux  Dieux  qui  vous  guériflent. 
j>  — Crois-tu,  Dave  ,4iqu'elle  pleurera  lorfque  je 
s5  l'aurai  abandonnée  ?  — =  Paroles  perdues  :  mon 
»  pauvre  maître,  vous  recevrez  encore  des  coups  de 
»  la  pantoufle  rouge.  Ne  vous  débatez  point,  ne 
55  cherchez  point  à  rompre  les  liens  qui  vous  fer-^ 
3>  rent.  Vous  voilà  bien  en  colère  ,  bien  emporté  , 
>3  mais  Cl  elle  vous  appellait ,  aulîi-tôt  vous  diriez  , 
î)  que  ferai-je  donc  ?  quoi  !  préfentement  qu'elle  me 
»  demande ,  qu'elle  vient  me  fiipplier ,  je  n'y  re- 
)j  tournerais  pas  ?  Si  vous  étiez  forti  entièrement 
J3  de  fon  efclavage  ,    vous   ne  diriez   pas  :  quoi  ! 

j»  prcfentem.ent  " 

Combien  de  fois ,  8c  fous  différens  termes ,  ce 
morceau  n'a  t-il  pas  été  employé  dans  nos  Co- 
médies !  combien  n'y  trouve-t-on  pas  de  fccnes  dont 
le  fond  efl:  puifé  dans  les  Ecrivains  anciens  qui  tous 
avaient  la  connaiflîance  la  plus  profonde  du  cœur 
humain  ! 
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L'HEAUTONTIMORUxMÉNOS. 
PROLOGUE. 

JVi  E  s  s  I  E  u  R  s  ,  notre  Poète  donne  ici  le  rôle 
d'un  jeune  homme  à  un  vi^eillard ,  &  cette  con« 
duite  vous  paraîtrait  étrange ,  fi  je  ne  vous  difais 
quelle  eft  fa  raifon.  Ceft  ce  que  je  ferai  d'abord  j 
&;  enfuire  je  vous  expliquerai  le  fujet  qui  m'amène 

devant  vous Cette  Pièce  eft  imitée  en  entier 

d'une  feule  Pièce  grecque  ;  notre  Auteur  en  a  dou- 
blé l'intrigue  qui  eft  fimple  dans  l'original ,  &  s'il 
m'a  chargé  du  perfonnage  que  je  vais  jouer ,  c'eft 
qu'il  veut,  non  que  je  falfe  un  prologue,  mais  que  je 
défende  fa  caufe.  Il  vous  prend  pour  Juges ,  Se  moi 
pour  Avocat ,  mais  vous  ne  trouverez  d'autre  élo- 
quence dans  mon  plaidoyer ,  que  celle  que  le  Poète 
y  a  mife. 

A  l'égard  des  bruits  que  répandent  quelques  gens 
mal  intentionnés,  que  notre  Auteur  a  mêlé  en- 
femble  plufieurs  Pièces  grecques  pour  en  faire  peu 
de  latines ,  il  convient  de  ce  fait.  Il  dit  qu'il  ne 
SQxi  répenr  pas  ,  qu'il  efpère  faire  encore  la  même 
chofe ,  qu'il  a  l'exemple  des  bons  Auteurs  ,  &  que 
cet  exemple  l'autorife  à  faire  ce  qu'ils  ont  fait. 

A  l'égard  du  Critique  qui  ne  cefTe  de  répéter  que 
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Tcrence  s'eft  mis  tout  d'un  coup  à  travailler  pour 
le  Théâtre  ,    comptant  plus  fur  le  génie  de  fes 
amis  5  que  fur  (es  talens  naturels  ,  votre  jugement 
Se  votre  opinion  détruiront  ce  reproche.    La  grâce 
que  je  vous  demande,  Meflieurs ,  c'eft  que  les  ca- 
lomnies des  méchans  ne  trouvent  pas  plus  de  cré- 
dit auprès  de  vous ,  que  les  difcours  de  honnêtes 
gens,  Favorifez  avec  équité  les  progrès  des  Poètes 
qui  vous  donnent  des  Pièces  nouvelles  ôc  fans  dé- 
fauts groiliers.    J'ajoute  fans  défauts  ,  afin  que  cet 
Auteur  qui  dans  fa  dernière  Comédie  a  mis  un 
Efclave  qui  courait  ôc  devant  qui  le  peuple  s'en- 
fuyait,  afin,  dis  je ,  que  cet  Auteur  ne  s'imagine 
pas  qu'on  parle  de  lui  :  pourquoi  Térence  deman- 
derait-il vos  bontés  pour  un  infenfé  ?  Lorfque  no- 
tre Ecrivain  vous  donnera  quelque  nouveauté  ,  il 
vous  entretiendra  plus  au  long  des  fautes  de  cet 
extravagant  ,    s'il  ne  met  fin  à  fes  injures.  Ecoutez 
fans  prévention ,  que  votre  filence  facilite  la  repré- 
fentation  d'une  Pièce  qui  eft  d'un  caraétère  tran- 
quille.   Faites  que  je  ne  fois  pas  toujours  obligé  de 
crier  à  haute  voix  ,  de  m'excéder  de  fatigue  pour 
jouer  les  rôles  d'un  Efclave  qui  court ,  d'un  Vieil- 
lard en  colère ,  d'un  Parafite  gourmand,  d'un  avare 
Marchand   d'Efclaves.    En  faveur  de   mon  acre  . 
Mefiieurs ,  trouvez  bon  qu'on  épargne  un  peu  ma 
peine ,  car  les  Auteurs  qui  travaillent  aujourd'hui 
pour  le  Théâtre ,  ne  ménagent  point  ma  vieilleife. 
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Loi-fqii'iine  Comédie  eft  fatigante  ,  on  me  l'api 
porte.  Si  elle  eft  facile  à  jouer ,  on  la  donne  à  ime 
autre  Troupe.  Le  ftyle  de  celle-ci  eft  par.   Elfayez 
ce  que  peuvent  mes  talens   dans  l'un  &   l'autre 
genre.    Si  jamais  l'avarice  ne  m'a  guidé  dans  ma 
profeflîon  ,  Ci  j'ai  regardé  comme  ma  plus  grande 
récompenfe  l'honneur  de  fervir  à  vos  amufemens  , 
faites  en  moi  un  exemple  qui  engage  les  jeunes  Au- 
teurs à  chercher  à  vous  plaire ,  plutôt  qu'à  s'enrichir. 
Ce  prologue  fait  voir  que  du  tems  de  Térence , 
il  y  avait  au  moins  deux  Troupes  de  Comédiens  a 
Rome  ,  de  que  les  bons  Auteurs  y  étaient  expofés , 
comme  ils  le  font  aujourd'hui  parmi  nous ,  aux  ca- 
bales odieufes  que  l'envie  ne  manque  jamais  de 
fufciter  contre  les  talens.   Les  hommes  ont  été  les 
mêmes  dans  tous  les  iîècles ,  8c  lorfque  nous  ferons 
parvenus  à  l'époque  de  nos  Théâtres ,  que  de  faits 
n'aurons-nous  pas  à  citer  fur  les  querelles  que  l'on 
y  a  vu  naître ,  foit  à  l'égard  des  A6beurs ,  foit  d  l'é- 
gard des  Pièces. 

Celle-ci  fut  repréfèntée  pendant  la  fête  de  Cy- 
bèle  ,  fous  les  Ediles  Curulcs  L.  Cornélius  Len- 
tulus ,  &  L.  Valérius  Flaccus ,  par  la  Troupe  d'Am- 
"bivius  Turpio  ,  &z  d'Attilius  de  Prénefte.  Flaccus  , 
affranchi  de  Claudius  ,  en  fit  la  mufique  qui  la 
première  fois  fut  jouée  avec  les  flûtes  inégales  ,  & 
îa  féconde  avec  les  deux  flûtes  droites.  La  même 
Pièce  fut  repréfèntée  une   troiflème  fois  fous  Je 
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Confulat  de  Ticus  Sempronius,  ôc  de  Marcus  Ju- 
Venciiis. 

Quelques  détails  renfermés  dans  la  première 
fcène  inrtruiront  le  lecteur  du  fond  de  cette  Co- 
médie &■  lui  donneront  une  idée  de  la  clarté  avec 
laquelle  Térence  expliquait  fes  fujecs.  C'eft  un  des 
objets  auxquels  un  Ecrivain  dramatique  doit  faire 
le  plus  d  attention j  tel  était  le  mérite  des  Anciens, 
&c  l'en  en  trouvera  une  nouvelle  preuve  dans  les 
reproches  honnêtes  que  le  bon  homme  Chrêmes 
adrelfe  au  vieux  Ménédème. 

Chrêmes.  '^ 

Quoiqu'il  y  ait  très-peu  de  tems  que  nous  nous 
connailTons ,  car  c'eft  feulement  depuis  que  vous 
avez  acheté  un  champ  ici  près  ,  8c  nous  n'avons 
guères  eu  d'autre  liaifon.  Cependant  votre  mérite, 
ou  notre  voiiînage  qui ,  à  mon  avis  ,  tient  le  pre- 
mier rang  après  l'amitié  ,  m'enhardit  à  vous  dire 
franchement  que  vous  me  parailfez  travailler  plus 
que  votre  âge  ne  le  permet  &  que  ne  l'exige  votre 
fortune.  Au  nom  des  Dieux  ,  quel  eft  votre  def- 
fein  ?  que  cherchez-vous  ?  vous  avez  foixante  ans 
&  plus  ,  fi  je  ne  me  trompe.  11  n'y  a  point  dans 
■tout  le  canton ,  de  terre  qui  foit  meilleure  ,  qui  rap- 
porte davantage  que  la  vôtre.  Vous  avez  plufieurs 
Efclaves ,  ôc  vous  faites  leur  ouvrage.  J'ai  beau 
fortir  matin  8c  rentrer  tard ,  je  vous  vois  toujours 
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dans  votre  champ  ,  bêcher ,  labourer ,  ou  pottei 
quelque  fardeau.  Vous  ne  vous  donnez  pas  un 
infLint  de  repos ,  vous  ne  vous  ménagez  point.  Ce 
n'eft  pas  pour  votre  plaifîr  qne  vous  travaillez  ainfî , 
J*en  luis  bien  sûr.  Mais,  me  direz-vous ,  je  ne  fuis 
pas  content  de  l'ouvrage  que  font  mes  Efclaves.  Si 
vous  preniez  ,  pour  les  faire  travailler  ,  la  peine  que 
vous  prenez  pour  travailler  vous-même,  vous  avan- 
ceriez davantage Je  fuis  homme,  rien  de  ce 

qui  intéreife  un  homme  ne  m'eft  étranger.  {Homo 
fum  j  human'i  nïhïl  à  me  aUcniun  puto.  )  Prenez 
ceci,  ou  pour  des  confeils  que  je  vous  donne,  ou 
pour  des  inftrud;ions  que  je  vous  demande.  Ce  que 
vous  faites  ,  ell-il  bien  ?  je  veux  vous  imiter.  Eft-il 
mal  ?  j'ai  deifein  de  vous  en  détourner 

Ménédême. 

J'ai  un  fils  unique  à  la  fleur  de  fon  âge.  Hélas  î 
qu'ai-je  dit  ?  j'ai  !  non ,  Chrêmes ,  je  l'avais  ,  <Sc 
aujourd'hui ,  je  ne  fais  (\  je  1  ai ,  ou  non. 

Chrêmes. 
Pourquoi  cela  ? 

M    É     N    É    D    E    M    E. 

Vous  allez  le  voir.  Il  y  a  ici  une  vieille  Etran- 
gère de  Corinthe  ,  qui  elt  fort  pauvre.  Mon  fils  eft 
devenu  amoureux  de  fa  fille ,  au  point  d'être  tout 
prêt  de  l'époufer  ,  &;  le  tout  à  mon  infcu.  Lorfque 

j'en 
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5'en  fus  informé ,  je  commençai  à  le  traiter  ,  non 
comme  il  convenait  de  traiter  un  jeune  homme 
dont  l'efprit  eft  malade ,  mais  avec  la  violence  &c 
la  rigueur  ordinaire  des  pères.  Tous  les  jours  j@ 
le  grondais.  Comment  ?  efpérez-vous  qu'il  vous 
fera  long-tems  permis  de  tenir  une  pareille  con- 
duite ?  d'avoir ,  du  vivant  de  votre  père ,  une  mai- 
trelTe  que  vous  regardez  pour  ainfi  dire  comme 
votre  femme  ?  vous  vous  trompez ,  Clinie ,  n  vous  le 
croyez.  Je  veux  bien  vous  avouer  pour  mon  fils,  tant 
que  vous  vous  comporterez  d'une  manière  digne  de 
monfils ,  mais  fi  vous  ne  le  faites  pas ,  je  faurai  bientÔE 
comment  je  dois  m'y  prendre.  Tout  cela  ne  vienc 
que  de  trop  d  oifiveté.  A  votre  âge  ,  je  ne  m'oc- 
cupais pas  d'amourettes.  La  pauvreté  me  força 
d'aller  porter  les  armes  en  Afie  où  par  mon  cou- 
rage ,  j'acquis  de  l'honneur  &  du  bien Enfin 

j'en  vins  au  point,  que  ce  jeune  homme  ennuyé  de 
mes  duretés  continuelles,  s'imagina  que  mon  acre* 
mon  aftection  pour  lui,  me  rendaient  plus  éclairé 
fur  {es  intérêts ,  qu'il  ne  l'était  lui  -  même  ,  &  il 

s'en  alla  fervir    le   Roi Il   partit   fans 

m'en  prévenir  ,  &  depuis  trois  mois  ,  il  eft  ab- 

f^nt Lorfque  j'apprends  fon  départ  de  ceux 

qu'il  avait  mis  dans  fa  confidence  ,  je  reviens  chez 
moi  fi  trifte  ,  fi  chagrin  ,  fi  troublé ,  que  je  ne 
fais  quel  parti  prendre.  Je  m'afiîeds  ,  mes  efclaves 
accourent  ôc  me  deshabillent ,  les  autres  fe  hâcçnc 
Tome  VL  Part,  L  L 
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de  mettre  le  couvert ,  d'apprcter  le  foiipé  ,  chacun  ^^ 
fait  de  fon  mieux  pour  adoucir  ma  peine.  Lorfque  " 
je  vois  cela,  je  me  dis  en  moi  même  :  comment  ! 
tant  de  gens  emprefTés  pour  me  fervir  feul,  pour 
me  nourrir  feul  !  tant  de  fervantes  occupées  pour 
me  vêtir  !  &  mon  fils  unique  qui  devrait  ufer  de 
ces  biens  comme  moi,  &  plus  que  moi,  puifqu'il. 
eft  plus  que  moi  dans  l'âge  de  jouir  ,  je  l'aurai 
chaire  ,  je  l'aurai  rendu  malheureux  par  mon  m- 
juftice  '  Je  me  croirais  digne  de  tous  les  fupplices  , 
û  je  continuais  de  vivre  de  la  forte.  Allons  ,  tant 
qu'il  fera  dans  la  misère  ,  tant  qu'il  fera  éloigne  de 
fa  patrie  par  ma  dureté  ,  je  le  vengerai  fur  moi- 
même.  Je  travaillerai,  j'amaflerai ,  j'épargnerai, 
le  tout  à  fon  intention.    J'exécute  ce  projet,  je  ne 
laille  dans  ma  maifon  ni  vailTelle  ,  ni  étoffes.  Ser- 
vantes ,  valets,  excepté  ceux  qui  par  leurs  travaux 
ruftiques  ,  peuvent  m'indemnifer  de  leur  depenfe , 
je  les  mène  au  marché  &  je  les  y  vends.  Je  mets  ecri- 
teau  à  ma  porte  ,  je  ramalTe  environ  quinze  talens  , 
j'achète  cette  terre  &  je  m'y  tour«iente.  J'ai  juge  , 
Chrêmes ,  que  je  ferais  un  peu  moins  injufte  envers 
mon  hîs  ,  fi  je  me  rendais  malheureux    &  qu  il  ne 
m'était  permis  de  jouir  ici  d'aucuns  plaifirs ,  jufqu  a 
ce  que  ce  fils  qui  doit  les  partager  avec  moi ,  me 

fiit  rendu  fain  &c  fauf. 

Chrêmes. 

fe  crois  que  vous  êtes  naturellement  bon  père^ 
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&  qu'il  aurait  été  fils  obéifTant ,  fi  on  l'eût  traité 
avec  douceur  ôc  juftice  ;  mais  vous  ne  le  conn  lifiez 

pas  bien  ,  &  il  ne  vous  connailfait  pas  plus 

Vous  ne  lui  avez  jamais  montré  combien  vous  l'ai- 
miez •  il  n'a  jamais  ofé  vous  confier  ce  qu'un  fils 
doit  a  fon  père,  ôc  fi  vous  l'eufliez  fait  tous  deux  , 
ceci  ne  vous  ferait  point  arrivé. 

Il  confole  Ménédême  ôc  lui  fait  efpérer  que  fon 
fils  reviendra  j  Ménédême  n'ofe  s'en  flatter ,  ôc  à 
peine  s'eft-il  éloigné,  que  Clitiphon  vient  inftrnire 
Chrêmes  du  retour  de  Clinie  qui  brûle  toujours  de 
l'amour  le  plus  tendre  pour  fa  maitrefie  Antiohile, 
mais  il  n'ofe  encore  fe  montrer ,  dans  la  crainte  'que 
fon  père  ne  le  traite  avec  la  même  rigueur. 

Ce  Clitiphon  eft  le  fils  de  Chrêmes  ,  &c  trop  fage 
pour  découvrir  à  fon  fils  les  véritables  fentimens 
de  Ménédême,  parce  qu'il  eft  perfuadé  qu'un  enfant 
ne  devient  raifonnable  qu'autant  qu'il  redoute  le 
couroux  de  fon  père ,  Chrêmes  profite  de  la  cir- 
conftance  pour  faire  une  morale  à  Clitiphon  qui  de 
fon  côté ,  aime  Bachis  ,  courtifanne  aufii  adroite  , 
aufiî  prodigue,  qu'Antiphile  eft  économe  &  ré- 
fervée.  C'eft  depuis  peu,  dit  le  Jeune  homme  quand 
ileftfeul,  c'eft  depuis  peu  que  j'ai  le  malheur  de  l'ai- 
mer ,  Se  mon  père  ne  le  fait  pas  encore. 

Jaloux  d'obliger  Clinie  qui  eft  fon  ami ,  Cliti- 
phon a  dépêché  fon  efclave  Syrus  vers  Antiphile 
pour  la  prier  de  fe  rendre  chez  Chrêmes  où  Clinie 
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eft  venu  loger  en  arrivant ,  &  Syrus  qui  veut  fervir 
la  paflTion  de  Çon  maître,  amène  auili  Bachis  qui 
paiTant  pour  être  la  courtifanne  de  Clinie,  feracenfée 
avoir  Antiphile  à  fon  fervice.  Clitiphon  ne  conœic 
rien  à  ce  projet,  mais  celui  de  Syrus  eft  de  tirer  de 
l'argent  de  Chrêmes',  ôc  il  eft  alfuré  du  fuccès,  fî 
Clitiphon  veut  fe  conduire  fagement,  s  il  veut  fe 
contenir  &c  n'être  pas  à  chaque  inftant  fur  les  pas  de 
Bachis ,  enhn  s'il  parvient  à  être  alTez  réfervé  pour 
ne  pas  faire  appercevoir  au  vieillard  que  cette  Ba- 
chis eft  effectivement  fa  maitreife.  Elle  arrive  avec 
Antiphile  :  celle-ci ,  d'après  la  certitude  qu'on  lui 
a  donnée  de  revoir  fon  cher  Clinie  dont  elle  n'a 
cefte  de  pleurer  l'abfence  &  dont  le  retour  lui 
fait  rimprtlfion  la  plus  vivej  l'autre,  dans  l'efpé- 
rance  de  toucher  dix  mines  que  Syrus  lui  a  pro- 
mifes ,  il  elle  voulait  le  fuivre. 

On  les  conduit  toutes  les  deux  chez  Chrêmes 
qui  confent  à  les  traiter  ,  &  pendant  qu'elles  y 
font  ,  il  fe  hâte  d'inftruire  Ménédême  du  retour 
de  Clinie  ,  non  pour  lui  faire  pièce ,  mais  pour 
tirer  fon  malheureux  père  de  l'inquiétude  qui  le 
tourmente.  Ménédême  fe  livre  à  la  joie  la  plus 
vive  ,  &  la  prétendue  paflion  que  Clinie  rellenc 
pour  Bachis  ,  l'empreftement  qu'il  a  eu  de  la  voir, 
les  dépenfes  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  pour 
elle  ,  tour  lui  paraîtra  bon  ,  pourvu  que  fon  fils 
ne  le  quitte  plus.  Chrêmes  lui  repréfente  qu'il  va 
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tomber  dans  une  extrémif'  oppofce  à  celle  qu'il' à 
dû  fe  reprocher  ,  mais  Ménédême  ne  veut  rien 
entendre  ,  &  la  feule  chofe  qu'il  accorde  à  fou 
ami ,  c  eft  de  donner  fans  avoir  l'air  de  donner  , 
c'eft-à-dire  de  fe  laifler  duper  par  ce  lils  qui  sûre- 
ment ne  tardera  pas  à  imaginer  quelque  rufe  pour 
attraper  l'argent  dont  il  aura  befoin.  Il  va  même 
jufqu'à  prier  Chrêmes  de  faire  enforte  qu'on  le 
trompe  bien  vîte  j  Chrêmes  le  lui  promet ,  &  dans 
la  fcène  fuivante  ,  il  fait  exitendre  à  Syrus  qu'un 
efclave  n'eft  point  répréhenfîbîe  ,  quand  il  ne  ment 
que  dans  la  vue  de  faire  du  bien  j  que  celui  de  Clinie- 
aurait  dû  ,  plutôt  que  de  le  lailTer  partir  ,  inventer 
quelque  ftratagême  pour  voler  fon  père  auquel  il  au- 
rait épargné  les  chagrins  que  fon  abfence  lui  a  fait 
fouffrir ,  &  qu'il  ferait  à  défirer  que  ce  même  Cli- 
nie fût  confeillé  par  quelque  habile  intriguant  qui 
lui  aidât  à  fourber  Ménédême. 

S  Y  R   u   s   (  ^  pan.  ) 

Je  ne  fais  s'il  plaifante ,  ou  s'il  parle  férieufe- 
ment  :  mais  je  fais  qu'il  augmente  1  envie  que  j'a-r 
vais  de  le  tromper. 

Chrêmes» 

Tu  devrais  t'en  char2:er. 

o 

Syrus. 

Je  le  puis ,  fi  vous  me  l'ordonnez...;; 
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Chrêmes. 
Tant  mieux.   Agis  donc. 

S    Y   R    u    s. 
Volontiers.    Mais  écoutez ,  Monfieur  ,   tâche? 
de  vous  fouvenir  de  ce  que  vous  venez  de  me  dire  , 
fi  par  hafard  il  arrivait  cjue  votre  fils  Clitiphon  fît: 
quelque  chofe  de  femblabîe 

Chrêmes, 
Cela  n'arrivera  pas  ,  j'efpère. 

S  Y  R   u   s. 
Je  l'efpère  bien  auiïï  vraiment,  &  ce  que  je  vous 
en  dis ,  ce  n'eft  pas  que  j'aie  remarqué  en  lui  au- 
cune chofe Mais  fi  l'amour N'allez  pas 

Vous  voyez  combien  il  eft  jeune  ,  ôc  fi  l'oçcafion 
s'en  préfentait ,  je  pourrais  ,  ma  foi ,  vous  en  don- 
ner d'importance. 

Chrêmes. 

Quand  nous  en  ferons-là ,  nous  verrons  ,  mais 
à-préfent ,  fais  ce  que  je  t'ai  dit. 

Syrus  eft  enchanté  de  Tordre  qu'il  vient  de  re- 
cevoir ,  &  Chrêmes  qui  l'a  quitté  pour  entrer  chez 
kr. ,  reparaît  la  minute  d'après  avec  Clitiphon  con- 
tre lequel  il  eft  furieux  :  il  l'a  trouve  prenant  la 
gorge  de  Eachis  &  i!  le  gronde  vivement  du  peu  de 
refped  qu'il  a  pour  la  maitrelfe  de  fon  ami.  Syrus 
prend  le  parti  du  père ,  &:  dans  la  crainte  que  Cli- 
tiphon ne  commette  encore  quelque  étourderie 


DES     Théâtres.  1^7 

qui  dérangerait  fes  projets  ,  il  lui  fait  ordonner 
par  Chrcmès  de  s'éloigner  de  la  maifon. 

Et  la  fourberie  dont  je  t'ai  parlé  ,  dit  le  bon 
homme  à  l'efclave.  Je  l'ai  trouvée  ,  reprend  ce- 
lui-ci :  mais  comme  une  chofe  en  rappelle  une  au- 
tre !  Ceft:  une  rufée  que  cette  Bachis Si 

tous  faviez Voyez  ce  qu'elle  machine  :  il  y 

avait  ici  une  vieille  femme  de  Corinthe  ,  à  qui  elle 

avait  prêté  mille  drachmes Cette  vieille  eft 

morte  ,  mais  elle  a  laillé  une  fille  toute  jeune  qui 
eft  reftée  à  Bachis  pour  gage  de  cet  argent  :  elle  l'a 
amenée  ici  avec  elle  ,  mais  ce  n'eft  pas  tout.  — Eh 
bien? — Elle  prie  Clinie  de  lui  remettre  aujour- 
d'hui ces  mille  drachmes  en  échange  defquelles  H 
aura  la  fille ,  8c  Clinie  me  les  demande.  —  Qu'as-tu 
delîein  de  faire  ?  — Moi  ?  j'irai  trouver  Méné- 
dême  ,  je  lui  dirai  que  cette  fille  a  été  enlevée  de  la 
Carie  ,  qu'elle  eft  riche  ,  de  bonne  famille  ,  &  que 
s'il  la  rachète  ,  il  y  a  beaucoup  à  gagner. 

Sur  ces  entrefaites ,  fe  préfente  Softrate  lemme 
de  Chrêmes  ;  elle  l'appelle  à  grands  cris  ,  le  trouve 
ôc  lui  apprend  que  tout  lui  fait  préfumer  qu'Anti- 
phile  qui  eft  chez  lui  avec  Bachis ,  eft  cette  même 
fille  qu'il  lui  défendit  d'élever,  lorfqu'elle  en  acou- 
cha  ,  que  l'anneau  qu  elle  porte  à  fon  doigt ,  eft  le 
même  qu'elle.avait  caché  dans  fes  langes,  lorfqu'elle 
la  remit  à  une  vieille  Corinthienne  qui  fe  chargea  de 
fon  éducation  ,  Se  qu'elle  le  prie  de  lui  pardonner 
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la  fiLite  qu'elle  a  commife  en  ne  tuant  pas  cet  en^^ 

fant ,  comme  il  le  lui  avait  ordonné. 

Voilà  de  ces  traits  qui  font  contre  nos  mœurs , 
mais  dont  on  ne  fera  point  un  crime  à  Térence  , 
lorfque  l'on  faura  que  les  Grecs  avaient  la  barbarie 
de  facrifier  les  infortunés  qui  naiflaient  avec  quel- 
que défaut ,  ou  qui  étaient  d'un  fexe  oppofé  à  celui 
qu'ils  défraient  :  telle  avait  été  fans  doute  la  cruauté 
de  Chrêmes  qui  reproche  à  fa  femme  la  défobéif- 
fance  dont  elle  s'eft  rendue  coupable ,  mais  qui  ce- 
pendant ne  fera  pas  fâché  de  fe  voir  une  fille  ,  Ci 
Softrate  ne  s'eft  point  trompée  dans  (es  conjec- 
tures. 

Cet  événement  déconcerte  le  projet  de  Syrus ,  &c 
pour  en  alfurer  le  fuccès  ,  il  ne  trouve  d'autre 
moyen  que  d'engager  Clinie  à  conduire  Bachis  dans 
la  maifon  même  de  fon  père ,  de  lui  avouer  qu'il 
brûle  d'époufer  Antiphile  ,  &:  que  l'autre  eft  la 
miitreflTe  de  Clitiphon.  Ce  deiïein  eft  un  coup  de 
maître ,  a)oute-t-il ,  Se  c'eft  pour  moi  le  plus  beau 
triomphe  de  trouver  dans  ma  tcte  u»e  rufe  fi  efli- 
cace  ,  que  je  tromperai  les  deux  vieillards  en  di- 
fant  la  vérité  j  de  forte  que  quand  votre  père  vien- 
dra dire  au  nôtre  que  Bachis  eft  la  maitrefi~e  de 
fon  fils  ,  il  eft  certain  qu'il  n'en  croira  rien. 

Mais  c'eft  trahir  Clitiphon ,  lui  repréfente  Cll- 
jiie  qui  fait  que  fon  Antiphile  eft  fille  de  Chrêmes, 
^  qui  n'afpire  qu'au  moment  d'être  fon  époux  , 
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i:*e1:  m  oter  toute  efpérance  de  mariage ,  attendu 
que  Chrêmes  ne  me  donnera  point  fa  fiile  ,  tant 
qu'il  croira  que  j'aime  Bachis.  —  Hé  patience  !  je 
n'ai  befoin  de  cttce  rufe  que  pour  tirer  de  l'argent, 
&c  je  ne  vous  demande  qu'un  jour.  —  Mais  fi  ! 
—  Mais  11  !  n'ètes-vous  pas  le  maître  de  tout  dé- 
couvrir quand  vous  le  voudrez. 

Clinie  cède  aux  inftances  de  Syrus  ,  &  Syrus  lui 
envoie  Bachis  qui  fe  plaint  très-hautement  de  n'a- 
voir pas  déjà  touché  les  dix  mines  cju'on  lia  a  pro- 
mifes  :  le  fourbe  l'appaife,  de  il  la  fait  confentir 
à  entrer  chez  Ménédême  d'où  sûremei.t  elle  ne 
fortira  pas  fans  avoir  ce  qu'elle  demande. 

Chrêmes  arrive  &:  plaint  de  bon  cœur  le  fort  de 
fon  voifi  1  qui  va  payer  bien  cher  le  retour  d'un  hls 
dont  l'abfcace  le  défolait  :  Syrus  qui  l'aborde  ,  lui 
apprend  qu'il  a  trompé  Ménédême ,  Chrêmes  lui 
en  fait  le  meilleur  gré ,  3c  le  coquin  d'efclave  eft 
trop  adroit  pour  ne  pas  prohter  du  moment.  Ah  I 
lui  dit-il ,  fî  vous  faviez  la  bonne  rufe  que  j'ai  ima- 
ginée !  —  Quelle  eft-elle?  — Ciinie  a  dit  à  fon 
père  que  Bachis  eft  la  maitrefle  de  votre  fils  ,  & 
qu'il  l'a  emmenée  avec  lui  pour  vous  en  ôter  tout 
le  foupçon.  — Fort  bien.  —  Mais  écoutez  la  fuite 
de  notre  artifice.  Clinie  ajoutera  qn'ii  a  va  votre 
fille,  qu'à  la  première  vue,  fa  figure  kn  a  pîu ,  ëc 
qu'il  défire  l'époufer.  —  Qnoi  ?  celle  qu'on  vient 
de  retrouver?  — Elle  même  j  &  il  vous   ia  fera 
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demander.  —  Pourquoi  cela  ?  je  n'y  conçois  riei! 
du  tout.  —  Avez-vous  donc  l'efprit  bouché  ?  On 
lui  donnera  de  l'argent  pour  la  noce ,  les  bijoux  , 
les  robes ,  comprenez -vous  ?  — Oui ,  mais  moi , 
je  ne  lui  promets  pas  ma  fille.  — Soit  ,  &  les 
mille  drachmes  qu'elle  doit  à  Bachis  ?  —  Elle  les 
aura. 

Chrêmes  va  les  chercher  ,  hs  remet  à  Cliti- 
phon  même  qui  court  les  porter  à  fa  maitreffe  ,  & 
à  peine  s'eft-il  éloigné  ,  que  ïon  voit  paraître  Mé- 
nédême  qui  vient  faire  part  à  fon  ami  du  mariage 
que  Clinie  veut  contrader  avec  Antiphile.  Chrê- 
mes rit  de  fa  bonne -foi  &  lui  rend  mot  pour  mot 
tout  ce  que  Syrus  vient  de  lui  dire ,  mais  la  ten- 
drelTe  de  Ménédême  l'emporte ,  &  quelques  piè- 
ges que  lui  tende  fon  fils ,  il  aime  mieux  tout  don- 
ner ,  que  de  s'expofer  à  la  douleur  de  le  voir  partir 
une  féconde  fois. 

Cependant ,  ajoute-t-il ,  quelle  réponfe  lui  ren- 
drai-je  de  votre  part  ,  Chrêmes  ?  car  je  ne  veux 
pas  qu'il  s'apperçoive  que  j'ai  découvert  fa  rufe,  il 
en  aurait  du  chagrin. 

Chrêmes. 

Dites-lui  que  vous  m'êtes  venu  trouver  ,  que 
vous  m'avez  parlé  de  ce  mariage. 

M    É    N    É    D    â    M    E. 

Je  le  dirai  :  enfuite  ? 
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Chrêmes. 

Que  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra  ,  que  le  gen- 
dre me  plaît  ôcc 

M    É     N    É    D    Ê    M    E. 

C'eft  ce  que  je  voulais. 

C    H    R    É    M    i    s. 

Afin  qu'il  vous  demande  au  plutôt  de  l'argent, 
(  pour  faire  les  dépenfes  du  mariage  )  Se  que  vous 
lui  donniez  ce  que  vous  avez  envie  de  lui  donner, 

M    É    N    É    D    ê    M    E. 

C'eft  ce  que  je  défîre. 

Dans  l'intervalle  du  quatrième  au  cinquième 
A6be  ,  Ménédême  s'eft  inftruit  de  la  vérité  ,  de  cQt 
incident  produit  une  fcène  originale  entre  lui  de 
Chrêmes  qui  eft  bien  loin  de  foupçonner  l'amour 
dont  Clitiphon  brûle  pour  Bachis. 

Je  ne  fuis  ,  dit  Ménédême  feul  8c  en  arrivant , 
je  ne  fuis  ni  bien  fin ,  ni  bien  clairvoyant ,  je  le 
fais.  Mais  ce  Chrêmes  qui  s'en  vient  m'aider ,  me 
confeiller ,  me  fouffler  ,  l'eft  encore  moins  que 
moi.  Tous  les  noms  qu'on  donne  à  un  fot,  me 
vont  à  merveille  :  on  peur  m'appeller  bâche  j  fou^ 
che  y  âne  j  loardaut  :  pour  Chrêmes  ,  aucune  de 
ces  épithèces  ne  lui  convient,  fa  bècife  les  furpaiïè 
routes. 
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Chrêmes  (  à  fa  femme  qui  ejl  refiée  dam 
la  maifon.  ) 
Ceflez  ,  ma  femme ,  celfez  d'étourdir  les  Dieiixî 
a  force  de  les  remercier  de  ce  que  vous  avez  re- 
trouvé votre  fille.  A  moins  que  vous  n'imaginiez 
qu'ils  vous  reffemblent  &  qu'ils  ne  comprennent 
nen,  fi  on  ne  le  leur  répète  cent  fois.  (  A  part.  ) 
Mais  pourquoi  mon  fils  &  Syrus  demeurent-ils  fi 
long-tems  chez  Ménédême  ? 

M    É    N    É    D    Ê    M    E. 

Quels  gens  dites-vous,  Chrêmes ,  qui  demeurent 
trop  long-tems  ? 

Chrêmes. 
Ha  î  vous  voilà ,  Ménédême  ?  eh  bien  avez-vous 
annoncé  à  Clinie  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

MéNÉDEME. 

Oui,  tout. 

Chrêmes. 
Que  dit-il  ? 

MÉNÉDÊME. 

II  s'eft  livré  à  la  joie  comme  ceux  qui  défirent 
fe  marier. 

Chrêmes. 
Ha ,  ha  ,  ha 

Mênédemb. 
Qu'avez-vous  à  rire  ? 
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Chrêmes. 

C'eft  que  je  fonge  aux  finefïes  de  Syrus. 

Ménédême  (  ironiquement,  ) 
Oui. 

Chrêmes. 

Le   fcélérat   donne    auiîi   aux   gens   l'air   qu'il 
veut. 

Ménédême. 


joyeux  ? 


Dites -vous  cela  paixe  que  mon  fils  a  feint  d'être 

C   H  R  É   M  1   s. 
Oui. 

MénédIme. 

La  même  chofe  m'eft  aufîî  venue  en  penfce, 

Chrêmes. 

Qu'il  eft  rufé  ! 

MÉNÉDÊME. 

Si  vous  le  connaiffiez  mieux  ^  vous  le  trouveriez 
encore  plus  rufé. 

Chrêmes. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

MÉNÉDÊME. 

Tenez ,  écoutez. 

Chrêmes. 
Un  inftant.  Avant  tout,  je  voudrais  iàvoir  com- 
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bien  on  vous  a  excroquéj  car  dès  que  vous  avei 
dit  à  votre  rils  que  j'avais  promis ,  fans  doute  que 
Dromon  vous  a  inftruit  doucement  qu'il  fallait  à  la 
future  des  robes ,  des  bijoux ,  des  efclaves ,  ôc  cela^  j| 
pour  vous  tirer  de  l'argent. 

Mené   dême. 
Non. 

Chrêmes. 

Comment ,  non  ? 

Ménédême, 
Non ,  vous  dis-je. 

Chrême  s* 
Ni  votre  fils  non  plus  ? 

Ménédême. 
Pas  un  mot  :  la  feule  chofe  qu'il  m'ait  demandé© 
avec  inftance ,  c'eft  de  terminer  fon  mariage  au- 
jourd'hui. 

Chrêmes. 

Ce  que  vous  me  dites  là  m'étonne.  Et  mon  Sy-^ 
rus  ?  il  ne  vous  a  rien  dit  non  plus. 

Mênêdême. 
Rien. 

Chrêmes. 

Pourquoi  cela  ? 

Mênêdême. 

Je  l'ignore  en  vérité.   Mais  je  vous  admire  j 
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vous  qui  favez  fi  bien  les  affaires  des  autres.  Ce 
même  Syrus  a  fi  bien  inftruit  votre  Clitiphon ,  qu'il 
lî'eft  pas  poffible  de  fe  douter  que  Bachis  foit  la 
maitrefie  de  Clinie. 

Chrêmes. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

M    É    N    É    D    ê    M    E. 

Je  ne  parle  ni  des  baifers ,  ni  des  embralîemensj^ 
je  compte  cela  pour  rien. 

Chrêmes.' 

Comment  ?  peut-on  mieux  feindre  } 

MénédÊme. 
Ah! 

Chrêmes. 
Qu'ya-til? 

M    Ê    N    É     D    i    m    E. 

Ecoutez  feulement.  J'ai  au  fond  de  ma  maifon^ 
fur  le  derrière ,  un  cabinet  dans  lequel  on  a  porte 
Se  arrangé  un  lit. 

C    H    R    Ê    m    è    s. 

Eh  bien  ? 

Mênêdeme. 

Clitiphon  y  eft  entré. 

C  H  R  É  M  â   s. 
Seul? 
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M    É    N    É    D    Ê    M    E, 

Seul. 

Chrêmes. 
Que  je  crains  ! 

M    É     li    i    B    E    M    1. 

Mais  Bachis  l'a  fuivi  de  près.. 

Chrêmes. 
Seule? 

M    É    N    É    D    i    M    E. 

Seule. 

Chrêmes, 
Je  fuis  perdu. 

M    Ê    N    Ê    D    Ê    M    E,     . 

AulTi-tôt  entrés  ,  ils  ont  fermé  la  porte. 

Chrêmes. 
Ah  ! . . . .  Et  Clinie  voyait  tout  cela  ? 

M    E     N    Ê    D    Ê    M    £. 

Pourquoi  non  ?  il  était  avec  moi. 

Chrêmes. 

Bachis  eft  la  maitrelfe  de  mon  fils.   Mon  ami 
je  fuis  mort  ! 

M    Ê    N    Ê    D    Ê    M    E. 

Pourquoi  ? 

Chrêmes. 

Mon  bien  ne  durera  pas  dix  jours. 

M  Ê  N  Ê  D  â  M  £, 
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MÉNÉDÊME. 

Quoi  !  vous  craignez  parce  qu'il  fert  fon  ami  ? 

Chrêmes. 
Dites  plutôt  fon  amie. 

Ménédême. 
Si  c'eft  lui  qui  paye 

Chrêmes. 
En  doutez  -  vous  ?  Quelqu'un  eft-il  affez  corn-, 
plaifant ,  aflez  doux ,  pour  foufFrir  qu'en  fa  pré- 
fence ,  fa  maitrelTe  ? . . . . 

MÉNÉDÊME. 

Pourquoi  non  ?  pour  mieux  m'en  faire  accroire.' 
Chrêmes. 

Vous  raillez  ?  Que  j'ai  raifon  d'être  en  colère 
contre  moi-même  !  combien  ne  m'ont-ils  pas  donné 
d'indices  qui  devaient  me  le  faire  deviner  ,  fi  je 
n'étais  pas  une  cruche  !  Que  n'ai-je  pas  vu  !  que  je 
fuis  à  plaindre  !  Mais  fi  je  vis  ,  ils  n,e  le  porteront 
pas  loin ,  car  tout-à-I'heure 

MÉNÉDÊME. 

Pourquoi  ne  pas  vous  modérer  ?  pourquoi  ne 
pas  vous  ménager?  ne  fuis -je  pas  un  alfez  bel 
exemple  pour  vous  ? 

Chrêmes. 
Je  fuis  fi  fort  irrité ,  que  je  ne  me  pofsède  pas,' 
Tom^  FI.  Part.  I.  M 
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M     É    N    É    D    Ê    iM    E. 

Eft-ce  vous  ,  Chrêmes ,  qui  parlez  ainfî  ?  n'ctes- 
vous  pas  honteux  de  donner  des  confeils  aux  au- 
tres ?  d'être  fi  fage  en  ce  qui  les  regarde ,  &c  de 
l'être  fi  peu  dans  vos  propres  affaires  ? 

Chrêmes. 
Que  voulez-vous  que  je  fafie  ? 

M    É    N    É    D    i    M    E. 

Ce  que  vous  m'avez  reproché  de  n'avoir  pas  fait. 
Paites-lui  connaître  que  vous  êtes  père.  Faites  qu'il 
ofe  vous  confier  tous  fes  fecrets ,  vous  demander 
tout  ce  qui  lui  fera  nécefiaire ,  afin  qu'il  ne  s'adrefie 
pas  ailleurs  ,  qu'il  ne  vous  abandonne  pas. 

Chrêmes. 
Non  j  qu'il  aille  ].  érir  de  misère  au  bouc  du 
inonde. 

M    É     N    É     D    Ê    M    E. 

Que  de  chagriiis  vous  vous  préparez ,  fi  vous  n'y 

prenez  garde  !  Vous  agirez  avec  févérité  ,  enfuite 

vous  pardonnerez ,  &  l'on  ne  vous  en  faura  pas 

de  eré. 

Chrêmes, 

Hélas  !  vous  ne  favez  pas  combien  je  fuis  affligé. 

M    É    N    E    D    Ê    M    E. 

Faites  comme  il  vous  plaira.  Mais  que  répondez- 
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vous  à  la  propofition  que  je  vous  fais  de  mari^. 
votre  fille  avec  mon  fils  ? 

C  H  R  É  M  â  s. 
Le  gendre  &:  Talliance  me  conviennent. . .  ;  ; 
Deux  ta/ensj  en  raifon  de  mon  bien  ,  font  la  feule 
dot  que  je  puifie  accorder.  Mais  fi  vous  m'aimez, 
fi  vous  vouiez  fauver  mon  fils  ôc  ma  fortune  ,  il 
faut  dire  que  je  donne  tout  en  mariage  à  ma 
fille. 

Ménédême. 

Quel  eft  votre  defiein  ?  pourquoi  en  agifiez-vou* 
de  cette  manière  ? 

Chrêmes. 

Pour  dompter  ce  libertin  abandonné  au  luxe  ôc 
à  la  débauche  ,  pour  le  réduire  à  ne  favoir  où  don-, 
ner  de  la  tête. 

Clitiphon  paraît,  il  efl:  inftruit,  on  ne  fait  pas 
comment ,  de  la  réfolution  que  fon  père  vient  de 
prendre,  Se  ce  père  lui  répète  qu'il  abandonne  tout 
fon  bien  à  fa  fœur  Antiphile  qui  fera  chargée  de 
l'habiller  ,  de  le  nourrir  ik  de  le  loger.  Quelle  in- 
juftice  !  s'écrie  Syrus.  Quoi  !  le  punir  d'une  faute 
que  j'ai  commife  ?  Ne  te  mêle  point  de  nos  affai- 
res ,  répond  Chrêmes  à  l'efclave.  Perfonne  ne  l'ac- 
cufe.  Je  ne  fais  nullement  en  colère  ni  contre  toi , 
ni  contre  lui  :  il  n'eft  pas  jufte  non  plus  que  vous 
vous  fâchiez  de  ce  que  je  fais. 
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t  Le  vieillard  fore ,  Cliriphon  eft  au  défefpoir  ^ 
6c  après  quelques  plaifanreries  qu'il  trouve  très- 
déplacées  dans  un  moment  iî  triûe ,  Syrus  s'avife 
de  lui  dire  que  sûrement  il  n'eft  point  le  fils  de 
Chrêmes  ôc  de  Softrate. 

C   L    I    T    I    p    H    o    N. 

Es- tu  fou  ? 

Syrus. 

Ecoutez- moi,  &:  vous  me  jugerez.  Pendant 
qu'ils  n'avaient  que  vous ,  ils  vous  traitaient  avec 
indulgence  Se  vous  faifaient  des  préfens.  Aujour- 
d'hui qu'ils  ont  trouvé  leur  véritable  fille ,  ils  ima- 
ginent un  prétexte  pour  vous  chaffer  ....  Voyez- 
les,  dites-leur  votre  façon  de  penfer.  Par  cemoyen, 
fi  vous  êtes  leur  fils ,  vous  les  amènerez  bientôt  à 
vous  pardonner.  S'il  en  eft  autrement,  vous  faurez 
à  qui  vous  êtes. 

Clitiphon  fuit  le  Confeil  de  Syrus  8c  va  trouver 
Softrate  &  Chrêmes  :  â  peine  s'eft-il  éloigné ,  qu'on 
les  voir  paraître  ,  Syrus  les  évite ,  &  malgré  les 
duretés  dont  (on  mari  l'accable  ,  Softrate  continue 
de  gémir  fur  le  fort  de  Clitiphon  que  fon  père 
traite  avec  trop  d'inhumanité.  Le  jeune  homme 
les  aborde  &  leur  demande  le  nom  de  ceux  qui  lui 
ont  donné  le  jour  :  Chrêmes  lui  reproche  le  dé- 
règlement de  Cx  conduite  ,  Ménédême  intercède 
pour  lui ,  de  Chrêmes  ne  pardonne  à  fon  fils ,  qu'à 
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condition  qu'il  fe  matiera.  Clitiphon  y  confent, 
Syrus  obtient  fa  grâce ,  &  Bachis  eft  oubliée. 

Le  fond  de  cette  Comédie  paraîtrait  vicieux  fuc 
nos  Théâtres ,  du  moins  à  quelques  égards ,  mais 
elle  eft  remplie  de  détails  qui  font  du  meilleur  co- 
mique :  toutes  les  fcènes  des  deux  Vieillards  font 
gaies ,  ou  intérelfantes  j  les  caraébères  de  Bachis  , 
d'Antiphile  ,  de  Softrate  ,  de  Syrus  ,  des  deux 
Amans ,  y  font  parfaitement  foutenus  depuis  le 
commencement  jufqu'à  la  fin  ,  8c  nous  connaiifons 
peu  de  Pièces  dont  les  incidens  fe  multiplient  avec 
autant  de  vraifemblance ,  dont  l'intrigue  foit  filée 
avec  autant  d'art. 


LES     ADELPHE  S. 

PROLOGUE. 

JTuisQu'oN  fait  des  obfervations  malignes  fur 
les  Ouvrages  de  notre  Poète  ,  puifque  fes  ennemis 
cherchent  à  décrier  la  Pièce  que  nous  allons  jouer, 
il  va  lui-même  être  fon  propre  accufateur  :  vous 
jugerez  ,  Meilleurs  ,  fi  ce  qu'on  lui  reproche  eft 
digne  de  louange  ,  ou  de  blâme. 

Diphile  a  fait  une  Pièce  dont  le  titre  grec 
fignifie  les  Mourans  enfemble.  Plante  en  a  fait  une 
Comédie  latine  fous  le  même  titre.  Dès  le  pre- 
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mier  Adç  de  la  Pièce  grecque ,  un  jeune  homme 
enlève  une  fille  chez  un  Marchand  d'Efclaves. 
Plaute  n'a  point  fait  ufage  de  cet  incident.  Térence 
l'a  employé  mot  à  mot  dans  les  Adelphes  que  nous 
allons  repréfenter  pour  la  première  fois.  Jugez  , 
Meflieurs  ,  fi  Térence  a  fait  un  larcin  à  Plaute ,  ou 
s'il  a  pris  un  palTage  dont  celui-ci  a  nèoYioé  de  fe 
lervir. 

,^  I.orfque  qqs  envieux  difent  que  des  hommes 
âlluftres  aident  à  notre  Poète  &  travaillent  conti- 
nuellement avec  lui  ,  ils  croient  lui  faire  un  re- 
proche bien  offenfant  :  Térence  ,  au  contraire,  fe- 
rait très-honoré  de  plaire  à  des  hommes  qui  ont 
fervi  la  République  dans  la  paix  comme  dans  la 
guerre  ,    d'a^/oir  obligé  chaque  Citoyen  dans  fes 

affaires  particulières ,  &  cela  fans  en  être  vains 

N'attendez  pas  que  je  vous  expofe  le  fujet  de  cette 
Pièce.  Les  Vieillards  qui  paraîtront  les  premiers 
fur  la  icht.Q  ,  en  expliqueront  une  partie  (5c  déve- 
loperont  le  relie  dans  le  courant  de  ladlrion.  PuilTè 
votre  bonté  animer  \qs  taîens  de  notre  Poète  & 
l'encourager  à  donner  de  nouveaux  Ouvrages  ! 

Le  Grand  connai/fait  le  mérite  de  Térence  ;  fon 
Ecole  des  Pères  eft  prife  en  entier  dans  les 
Adelphes  j  l'expofition  eft  la  même  dans  les 
deux  Auteurs ,  &  la  première  fcène  du  Poète  Fran-^ 
çais  eft  une  copie  littérale  de  celle  de  l'Auteur  La* 
tin.  Ecoutons  celle-ci. 
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M I  c  I  o  N  [feul  ^fe  retournant  vers  fa  ma'ifon.  ) 

Srorax  (  voyant  qu'on  ne  lui  répond  point.  )  Ef- 
chinus  n'eft  pas  revenu  cette  nuit  de  fouper ,  ni 
aucun  des  efclaves  qui  étaient  allés  au-devant  de 
lui.  On  a ,  ma  foi ,  raifon  de  dire  :  Si  vous  êtes 
abfent ,  fi  vous  vous  arêtez  quelque  part ,  il  vau- 
drait mieux  qu'il  vous  arrivât  tout  ce  que  dit  & 
penfe  une  femme  en  colère ,  que  ce  que  craignent 
de  tendres  parens.  Si  vous  tardez  ,  une  femme 
s'imagine  que  vous  vous  amufez  à  faire  l'amour ,  ou  à 
boire ,  que  vous  vous  donnez  du  bon  tems  &  que 
vous  prenez  du  plaifir  feul ,  tandis  qu'elle  a  toute 
la  peine  \  8c  moi ,  parce  que  mon  fils  n'eft  pas  re- 
venu ,  que  n'imaginai-je  pas  ?  de  quelles  inquié- 
tudes ne  fuis-je  pas  tourmenté  ?  je  crains  qu'il  n'aie 
eu  froid  ,  qu'il  ne  foit  tombé  dans  quelque  préci- 
pice ,  qu'il  ne  fe  foit  brifé  quelque  membre.  Quelle 
folie  !  s'afFeétionner  pour  quelqu'un  ,  s'attacher  à 
lui  au  point  de  le  chérir  plus  qu'il  ne  fe  chérit  lui- 
même.  Il  n'eft  cependant  pas  mon  propre  fils  , 
c'eft  celui  de  mon  frère ,  8c  d'un  frère  qui  ne  me 

relTemble  en  rien Je  ne  me  fuis  jamais  marié  , 

j'ai  mené  à  la  Ville  une  vie  douce  8c  tranquille  j  il 
a  fait  tout  le  contraire  ,  8z.  retiré  à  la  campagne  ,  il 
a  vécu  avec  la  plus  grande  économie  ;  il  a  eu  deux 

enfans  ,  j'ai  adopté  l'aîné J'en   ai  fait  mon 

ami  &:  je  l'ai  accoutumé  à  me  confier  tous  les  petits 

Jvl  4 
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tours  de  jeunelTe  que  les  autres  cachent  à  leurs  pa- 
rens Je  crois  qu'il  vaut  mieux  retenir  les  en- 
fans  par  l'honneur  que  par  la  crainte.  Mon  frère 
n'eft  pas  de  cet  avis  &c  fouvent  il  vient  me  corner 
aux  oreilles  :  Que  faites-vous ,  Micion  ?  pourquoi 
perdez- vous  notre  jeune  homme  ?  pourquoi  a-t-il 
des  maitrelfes  ?  pourquoi  fournilTezvous  à  routes 
fes  dépenfes  (Sec  ? . . . .  L'épine,  dit  Télamon  dans 
la  première  fcène  du  premier  Ade  de  le  Grand  : 

L'Epine,  hola  qaelqu'in.  Il  n'eft  pas  de  retour. 
Mon  fils  aura  poufTé  le  foupé  jufqu'au  jour. 

Lorfqu'abrent  de  chez  vous,  on  ignore  où  vous  êtes  , 
*    Tout  ce  que  votre  femme  alors  croit  que  vous  faites  , 
Ce  que  lui  fait  penfer  un  mouvement  jaloux  , 
Souhaitez  bien  plutôt  qu'il  vous  arrive  à  vous  » 
Que  ce  que  penfe  hélas  '.  un  véritable  père 
En  l'abfence  d'un  fils • 

Erafte  ,  cet  objet  de  mes  tendres  défirs  , 

Sans  lequel  je  ae  puis  goûter  de  vrais  piaifirs  , 

A  qui  dès  le  berceau  j'ai  tenu  lieu  de  père , 

N'eft  pourtant  pas  mon  fils ,  c'eft  le  fils  de  mon  frère  &c. 

Ce  monologue  eft  traduit  mot  pour  mot  de  Té- 


o 


poi 


rence,ainfi  que  la  fcène  fui  vanre  dans  laquelleDcméa, 
le  véritable  père  du  jeune  homme ,  vient  reprocher  à 
Micion  d'être  la  caufe  de  la  perte  de  ce  fils  qu'il 
idolâtre  ,  de  ce  fils  qui  n  a  honte  de  rien ,  qui  fe 
croit  au-delTus  des  loix  Ôc  qui ,  cette  nuit  même  en- 
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core,  a  commis  l'adtioH  la  plus  odieufe.  — Qu'eft-ce 
que  c'eft  ?  —  lia  enfoncé  une  porte  ,  il  eft  entré 
avec  violence  dans  une  maifon  ,  il  a  laillé  pour 
morts  le  maître  3c  toute  la  f-imille ,  &  cela  pour 
enlever  une  femme  dont  il  eft  amoureux.  Tout  le 
monde  crie  ,  tout  le  monde  m'a  falué  de  cette  nou- 
velle à  mon  arrivée S'il  lui  faut  un  exemple  , 

ne  voit-il  pas  fon  frère  s'appliquer  à  fes  affaires  , 
vivre  aux  champs  avec  fasefle  ôc  fobriété  ? 


AfTîfté  de  bandits  qui  lui  prêtaient  main-forte  , 

Il  vient,  coût  à  l'inftant ,  d'enfoncer  une  poiic. 

Dans  la  maifon  forcée  enfuite  il  eft  enné  , 

Menaçant ,  affommant  ce  qu'il  a  rencontré  , 

Ayant  roué  de  coups  la  feivante  &  le  maître  j 

Et  ceux-ci  n'ofanc  plus  ni  crier  ,  ni  paraître. 

Le  pendard  s'eft  fervi  de  cet  heureux  moment. 

Pour  enlever  l'objet  qu'il  ainie  apparemment. 

On  n'entend  que  ces  mots  :  Au  fein  de  fa  famille  , 

Vient  on  impunément  enlever  une  fille  ? 

Devineriez-vous  bien  ,  en  arrivant  à  moi , 

Combien  de  mes  amis  ? . , . .  Plus  de  cent  que  je  croi , 

Me  font  venus  conter  cette  belle  aventure  , 

Tout  le  monde  fe  plaint ,  tout  le  monde  murmure  , 

£t  l'on  ne  doute  point  que  la  punition 

Ne  fuive  de  bien  près  une  telle  aftion. 

Quelle  comparaifon  ,  dites-moi ,  peut-on  faire  , 

Et  quel  rapport  voit-on  entre  Erafte  &  fon  frère  ? 

Celui-ci  vit  aux  champs  ,  fage  ,  épargnant  fon  bien. 

L'autre  infulte  les  gens  &  mange  tout  le  fien. 

Le  icélérat  ! , . . .  Peut-on  avoir  tan:  de  baffelfe  '..... 
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C'eft  à  vous  ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  difcours  s'adreiTe  , 
Mon  frère  ,  car  c'ell:  vous  qui  me  i'avez  perdu. 

T  É   L    A    M    O    N. 

A  de  pareils  difcours  je  m'étais  attendu. 
On  aurait  de  la  peine  à  retrouver  ,  je  pcnfe  , 
Tant  de  préfomption  jointe  à  tant  d'ignorance  , 
Sur  ce  qu'il  n'entend  point ,  il  décidera  net , 
Et  n'eft  jamais  content»,que  de  ce  qu'il  a  fait. 

A    L    C    É    E. 

Qu'eft-ce  à  dire  cela  ? 

T    É    L    A   M    O    N. 

C'eft-à-dire,  mon  frère. 
Que  le  bon  fens  vous  fuit  ,  foit  dit  fans  vous  déplaire  J 
Que  vous  prenez  le  faux  en  toute  occafîon  , 
Et  ne  fuivez  jamais  que  votre  pafTîon. 
Contre  Erafte  toujours  le  dépit  vous  anime; 
Rompre  une  porte  enfin  ,  n'eft  pas  un  fi  grand  crime. 
Pour  un  moment  du  moins  ,  calmez  votre  fureur  , 
Examinons  la  chofe  avec  moins  de  rigueur. 
H  ne  hait  pas  l'amour  ,  quelque  Belle  l'enflâme  : 

A  fon  âge (  Montrons  jufqu'au  fond  de  notre  âme.  ) 

Tout  nous  manquait  alors  ,  &  fans  cela,  ma  foi. 
Peut-être  euflfions-nous  fait  pis  que  lui ,  vous  &  moi. 

Il  faudrait  entre  nous  : 

A  ce  fils  fi  parfait  qui  demeure  avec  vous  , 
Sans  attendre  plus  tard  ,  tandis  qu'il  eft  dans  l'âge. 
Du  monde  &  des  plaifirs  lai  permettre  l'ufage  , 
De  crainte  que  bien  loin  de  pleurer  votre  mort. 
Plus  ifou ,  moins  jeune  alors ,  il  ne  preane  i'cflbr. 
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A  L    C    É    E. 
Cet  homme  me  ferait  devenir  fou.  J'enrage  l 
Mais  votre  élève  enfin  n  eil-il  pas  dans  un  âge  ? . . , 

T   É    L    A    M    O    N. 

Quel  plaifir  prenez-vous  à  me  perfécuter  ? 

Ecoutez  franchement ,  je  n'y  puis  réûfter. 

J'adoptai  votre  aîné  dès  lage  le  plus  tendre  , 

C'eft  mon  fils,  je  n'ai  plus  de  compte  à  vous  en  rendre. 

Que  chacun ,  S'il  vous  plaît ,  foit  le  maître  chez  foi  Sec, 

A   L    c    É    E. 
Oh  bien  ,  n'en  parlons  plus ,  faites  ce  qui  vous  plaît^ 
Qu'il  dépenfe  ,  qu'il  joue  &  qu'il  fe  fafTe  pendre  , 
C'efl:  à  vous ,  à  vous  feul ,  à  qui  l'on  doit  s'en  prcndre...i 
Si  j'en  dis  un  feul  mot  &c 

T    É    L    A    M    O    N  ,  JeuL 

Quoique  la  paflîon  un  peu  trop  loin  l'engage  , 

Le  pauvre  homme  en  ceci  n'a  pas  tout-à-fait  tort  , 

Mais  il  ne  fallait  pas  en  convenir  d'abord. 

Il  faut  lui  réfifter  pour  le  rendre  traitablc  ; 

Pour  peu  qu'on  l'applaudilfe  ,  il  eft  infupportable  : 

En  ces  occafions  ,  je  le  combats  fur  tout  , 

Et  quelquefois  encor  je  n'en  viens  pas  à  bout. 

Ceft  Térence  que  nous  avons  cité  en  donnant 
Tanalyfe  de  cette  fcène,  ôc  bien  loin  d'en  faire 
un  crime  à  le  Grand  ,  on  ne  doit  que  lui  favoir 
gré  d'avoir  tranfmis  dans  notre  langue  toutes  les 
beautés  de  fon  original. 
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A  l'aide ,  s'écrie  Sannion  dans  la  première  fcène 
du  fécond  Adte.  (  Ceft  le  Marchand  d'Efcbves  à 
qui  Efchinus  vient  d'enlever  Caliidie.  )  A  l'aide  ^ 
Citoyens ,  venez  au  fecours  d'un  malheureux,  d'un 
innocent  qui  ell  fans  défenfe. 

Cailidie  tremble  d'être  remife  dans  fes  mains  ; 
mais  Efchinus  eft  préfent ,  de  malgré  les  plaintes  , 
les  menaces ,  les  cris  de  Sannion  auquel  il  fait  diftri- 
buer  quelques  coups  de  poings ,  il  commande  à  Par- 
ménon  d'emmener  la  jeune  tille  pour  laquelle  il 
confent  à  donner  vingt  mines  dont  le  pauvre  Mar- 
chand eft  bien  perfuadé  qu'on  lui  refiifera  le  paie- 
ment. 

Grand  Jupiter  !  dit-il ,  je  ne  m'étonne  pas  que 
des  gens  deviennent  fous  à  force  de  mauvais  trai- 
temens.  Il  m'arrache  de  ma  maifon  ,  m'enlève 
mon  Efclave ,  m'aflomme  ,  6c  en  récompenfe  de 
tous  ces  outrages ,  il  veut  que  je  lui  donne  cette  fille 

pour  le  prix  qu'elle  me  coûte Quelque  injufte 

que  foit  le  traitement  que  fen  ai  reçu  ,  je  pourrais 
encore  le  foufFrir  ,  pourvu  qu'il  me  payât  &c. 

L'Efclave  Syrus  vient  calmer  fon  inquiétude  ,  & 
dans  l'inftant  même  ,  arrive  Ctéfiphon ,  le  fécond 
jfils  d'Alcée.  Ceft  pour  lui  qu'Efchirius  a  enlevé 
Cailidie ,  &c  fa  reconnaiflance  eft  fans  bornes.  Il 
brûle  de  le  voir ,  Efchinus  paraît ,  &  pour  dérober 
à  fon  père  jufqu'aux  traces  de  cet  événement  j  il 
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court  fur  la  Place  publique  chercher  l'argent  qu'il 
a  promis  à  Sanuion  auquel  il  ordonne  de  le  fuivre. 
Cet  Aâ:e  fe  retrouve  prefqu'en  entier  dans  les  IV*^, 
V^ ,  VP  &  VIF  fcènes  du  fécond  de  la  Pièce  Fraii- 
caife. 

La  première  du  troiilème  dans  Tcrence  eft  rem- 
pli par  Softrata  qui  fe  trouve  dans  l'embaras  le  pins 
preiTant.  Efchinus  a  joui  de  fa  fille  Pamphila  ,  elle 
eft  au  moment  d'acoucher  ,  Efchinus  eft  abfent , 
fon  efclave  Géra  eft  forti ,  &  elle  n'a  perfonne  par 
qui  elle  puifte  envoyer  chercher  la  fage-femme.  La 
nourrice  Canthara  qui  l'accompagne  ,  lui  repréfente 
que  tout  ira  bien,  qu'Efchinus  ne  tardera  sûrement 
point  à  venir ,  Se  qu'il  eft  heureux  pour  fa  fille  d'a- 
voir affaire  à  un  jeune  homme  qui  penfe  trop  bien 
pour  l'abandonner  après  l'avoir  deshonorée.  Sof- 
trata en  convient ,  &z  fur  ces  entrefaites ,  arrive 
Géta  qui  hors  d'haleine  &  la  mort  dans  le  cœur  , 
vient  inftruire  Softrata  du  crime  commis  par  Ef^ 
chinus.  La  bonne-foi ,  les  fermens ,  la  compaftion , 
l'état  d'une  fille  qu'il  n'a  pas  rougi  de  violer ,  rien 

n'a  pu  le  retenir Non  ,  je  ne  me  pofsède  pas  , 

tant  je  fuis  enflamé  de  colère.  Rien  ne  pourrait 
me  faire  plus  de  plaifir  que  de  rencontrer  cette 
famille  ,  pour  décharger  fur  elle  toute  ma  fureur 
pendant  qu'elle  eft  encore  dans  tout  fon  feu. . . .". 
Je  commencerais  par  étouffer  le  vieillard  qui  a 
donné  le  jour  à  ce  monftre  :  &c  Syrus  qui  l'a  poufîe 
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à  ce  crime  !  ah  !  comme  je  le  déchirerais  !  je  l'en- 
Jèverais  par  le  milieu  du  corps ,  je  le  jetterais  fut 
le  pavé  ,  la  tête  en-bas ,  &  je  lui  ferais  fauter  la 
cervelle.  Efchinus  !  je  lui  arracherais  les  yeux  & 
le  jetterais  dans  un  précipice.  Les  autres  !  je  les 
chargerais  ,  les  pourfuivrais,  ks  faifirais ,  les  aflbm- 
merais ,  les  laiiTerais  fur  le  carreau. 

SOSTRATA. 

Que  croire  préfentement  ?  à  qui  fe  fier  ?  Com- 
ment ?  Efchinus  qui  nous  était  fi  cher!  Efchinus, 
notre  vie  à  tous ,  notre  unique  efpérance ,  notre 
feule  relTource!  Efchinus  qui  jurait  que  jamais  il 
ne  vivrait  un  feul  jour  fans  elle  ,  qui  devait  por- 
ter l'enfant  dans  les  bras  de  fon  père  &:  le  conjurer 
de  lui  accorder  la  main  de  fa  fille  ! 

G    É    T    A. 

CelTez  de  pleurer,  ma  chère  maitrelîe,  &  voyez 
plutôt  ce  qu'il  faut  faire  dans  cette  circonftance. 
Dévorerons-nous  cet  affront?  ou  mettrons -nous 
quelqu'un  dans  notre  confidence  ? 

SoSTRATA. 

Ah!  mon  ami  !  voudrais -tu  révéler  une  pareille 
infamie  ! . . . . 

Cependant  elle  prend  le  parti  de  tout  déclarer , 
&  même  d'attaquer  Efchinus  en  Juftice  ,  s'il  efl 
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afïèz  hardi  pour  nier  fa  liaifon  avec  Pamphila. 
Mais  il  lui  faut  un  défenfeur,  &  elle  jecte  les  yeux 
fur  le  bon  homme  Hégion  fon  parent  vers  lequel 
elle  députe  Géta  qu'elle  charge  de  l'inftruire  de  ce 
qui  fe  pafle  ,  tandis  qu'elle  va  s'occuper  de  la  fanté 
de  fa  hlle. 

Cependant  Déméa  vient  d'apprendre  que  Ctéfî- 
phon  était  avec  fon  frère  lorfqu'il  a  enlevé  la  jeune 
Efclave  ,  &z  cette  nouvelle  le  défoie. 

Quoi  !  Léandre ,  dit-on  ,  était  avec  fon  frère  , 

Lorfque  ce  ravilfeur Je  crève  :  ma  colère. .... 

Que  deviendrait  l'efpoir  que  j'en  avais  conçu  ? 

Quoi  1  malgré  tant  de  foias  ,  je  me  verrais  déçu  !  Sec, 

Mais  j'apperçois  Syrus.   Sur  le  fait  qui  me  touche. 

Je  puis  facilement  m'inftruire  par  fa  bouche. 

Bpn  !  chanfons.  Le  fripon  fera  de  leur  complot. 

Et  je  ne  pourrai  pas  en  arracher  un  mot , 

S'il  connaît  la  douleur  dont  mon  âme  eft  atteinte. 

Cachons-Iui,  pouruntems,  mon  défordre  &  ma  crainte. 

La  fcène  fuivante  eft  également  tirée  de  Té- 
ïQiice ,  ôc  après  avoir  loué  le  vieillard  fur  la  fagefîe 
qu'il  a  montrée  dans  toutes  les  occafions ,  fur  fa 
prévoyance  qui  ne  lui  laifTe  rien  échaper ,  fur  la 
manière  dont  il  a  élevé  Ctéfiphon ,  en  un  mot,  après 
avoir  blâmé  la  conduite  de  fon  frère  dont  la  fienne 
eft  abfolument  différente  ,  il  lui  fait  croire  que  fon 
hls  eft  retourné  à  la  campagne  pour  jie  pas  être 
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plus  long-tems  le  témoin  du  dérangement  de  fon 
aîné  auquel ,  en  partant ,  il  a  fait  la  morale  la  plus 
févère. 

Le  bon  homme  eft  enchanté  ,  &  dans  l'inftant 
même ,  paraît  Géta  qui  de  la  part  de  fa  maitreife  , 
inftruit  Hégion  du  crime  qu'Efchinus  a  conmiis  en 
violant  Pamphila  ,  des  fermens  qu'il  lui  a  faits  de 
réparer  fon  honneur  ,  ôc  enfin  de  la  perfidie  dont 
il  eft  coupable.  Hégion  implore  l'afliftance  de 
Déméa  ,  ôc  Déméa  que  rien  n'étonne  de  la  part 
d'un  jeune  homme  auffi  mal  élevé  que  celui-là  , 
promet  à  Hégion  de  fiire  tout  ce  qui  dépendra  de 
lui  pour  foulager  les  chagrins  de  l'infortunée  que 
fon  fils  trahit  avec  tant  de  lâcheté.  11  eft  impoffible  , 
dit-il,  que  cette  licence  effrénée  n'aboutideà  quel- 
que grand  malheur,  ôc  je  cours  chez  mon  frère. 

Dans  la  première  fcène  du  quatrième  Acle ,  Cté- 
fiphon  fe  fait  aUTurer  par  Syrus  ,  que  fon  père  eft 
retourné  à  la  campagne  ,  mais  cette  campagne  eft 
voifine  de  la  Ville  ,  ôc  il  tremble  qu'il  n'en  re- 
vienne fur -le -champ.  Il  paraît ,  en  eftet ,  Ctéli- 
phon  fe  dérobe  à  fes  yeux ,  ôc  le  vieillard  aborde 
Syrus  qui  lui  perfuade  que  ce  même  Ctéfiphon  vient 
de  le  rouer  de  coups  ,  lui  &  la  chanteufe  que  fon 
frère  a  enlevée.  — Pourquoi  cela?  — 11  prétend 
que  c'eft  moi  qui  ai  confeillé  de  l'acheter.  —  Ne 
m'avais-tu  pas  dit  que  tu  l'avais  reconduit  à  la  cam- 
pagne ?  —  C'eft  vrai,  mais  il  eft  revenu  comme 

un 
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iiii  extravaguant ,   &  n'a  ménagé  perfonne ,  moi 
fur-tout 

Il  en  devrait  mourir  de  honre  feulement. 
Battre  un  vieux  domeilique,  encore  injuftemcnt  : 
Ne  fe  fouvient-il  plus  que  dans  mes  bras  naguère 
Je  le  portais  encore  î  En  voilà  le  falaire. 

Démca  trouve  cette  conduite  admirable  ,  de- 
mande où  eft.  fon  frère  ,  ôc  fe  laifie  tromper  paf 
Syrus  qui  l'envoie  courir  au  bout  de  la  Ville  où  il 
eft  bien  certain  que  ce  frère  n'eft  pas. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  bon  homme 
Hégion  était  allé  fe  plaindre  à  Micion  de  la  con- 
duite d'Efchinus  ;  l'un  8c  l'autre  fe  préfentent ,  6c 
Micion  qui  n'a  rien  de  plus  preffé  que  de  réparet 
ies  torts  apparens  du  jeune  homme  ,  fe  hâte  d'en- 
trer chez  Pamphila  dont  il  fe  déclare  le  protec- 
teur. 11  en  fort  après  un  monologue  dans  lequel 
Efchinus  fe  défoie  des  chagrins  que  fon  amitié 
pour  Ctéfiphon  l'a  mis  dans  le  cas  de  câufer  à  fa 
maitrefle  j  &c  fenlible  à  l'amour  d'Efchinus ,  il  lui 
promet  la  main  de  Pamphila  qu'il  aurait  déjà 
cpoufée  ,  s'il  n'avait  pas  caché  la  pafîion  dont  il 
brûle  pour  elle.  Cette  fcène  eft  pleine  d'efprit  ôc 
de  fineiïè. 

Déméa  revient,  fon  frère  le  fait  confentir  au 
mariage  d'Efchinus  ,  mais  il  igonore  encore  que 
TEfclave  n'a  été  enlevée  que  pour  Ctélîphon,  il 
Tome  FI,  Pan.  I,  N 
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en  efc  inftruic  par  Syrus  ,  ëz  plein  de  fureur ,  il  vi 

trouver  ce  fils  qui  trahit  toutes  (es  efpérances. 

Ces  différentes  fcènes  font  en  entier  dans 
ie  Grand  qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  les 
avoir  traduites. 

Cependant  Déméa  reparaît  outré  de  la  conduite 
de  Ctciiphon  ;  Micion  l'appaife  ,  &  non  content 
d'avoir  arraché  fon  aveu  pour  l'union  d'Efchinus 
avec  Pamphila ,  il  lui  perfuade  que  le  feul  moyen 
qui  lui  refte  de  fixer  Ctcfiphon  à  la  campagne  , 
c'eft  d'y  emmener  l'Efciave  dont  il  eft  amoureux  : 
Déméa  fent  qu'il  eft  obligé  d'en  venir-là  ,  mais  il 
s'en  venge  en  abufant  de  la  bonté  de  fon  frère  qui 
par  complaifance  ,  époufe  Softrata  ,  donne  une 
terre  à  Hégion  ,  &  la  liberté  à  Syrus.  C'eil:  ainfi 
que  le  Grand  fait  agir  fon  Alcée  qui  dans  le  cin- 
quième A6te  de  fa  Pièce  ,  ne  paraît  d'accord  avec 
tout  le  monde  ,  que  pour  amener  Télamon  au 
point  de  faire  les  plus  grands  ficrihces. 

Il  eft  aifé  d'appercevoir la  morale  de  cette  Comédie 
dont  le  fond  eft  très-intérelTant ,  &  dont  l'intrigue 
eft  fi  bien  conduite  ,  que  chaque  fcène  pique  la  cu- 
riofité  du  fpedateur.  C'eft  à  cette  même  Pièce  que 
le  Grand  eft  redevable  de  toutes  les  beautés  de  fon 
Ouvrage  ,  &:  la  feule  chofe  qu'il  ait  faite  ,  c'eft 
d'avoir  fupprimé  l'acouchement  de  Pamphila ,  le 
.mariage  de  Alicion ,  d'avoir  donné  d'autres  noms 
i  quelques-uns  de  fes  Acteurs ,  en  un  mot,  d'avoir 
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éranfporté  la  fcène  à  Paris ,  fiipporicion  d'après  la- 
quelle il  a  dû  s'éloigner  de  fon  original  du  coté  des 
ufages  ôc  du  coftame  j  mais  les  caractères  de  fes 
perfonnages  font  abfolument  les  mêmes  ,  ainli  que 
les  fituations  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent.  En  un 
mot ,  VEco/e  des  Pères  n'eft ,  pour  ainfî  dire .  que 
la  tradudion  littérale  des  Adelphes. 

YJHécyre  &:  le  Pkormïon  font  les  deux  dernières 
Comédies  qui  nous  reilent  à  déveloper ,  nous  les 
placerons  dans  le  commencement  de  la  Partie  fui- 
vante  ,  de  c'eft  par-là  que  nous  terminerons  nos 
extraits  des  Pièces  anciennes.  Nous  ne  nous  fom- 
mes  point  diffimulés  que  ces  mêmes  extraits  pour- 
raient jetter  un  peu  de  monotonie  fur  nos  pre- 
mières livraifons ,  mais  il  était  elfentiel ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  de  faire  connaître  1-es  fources 
dans  lefquelles  nos  meilleurs  Ecrivains  ont  puifé 
leurs  premières  idées  ,  &  nous  avons  vu  avec  plai- 
/îr  que  nos  lecteurs  ont  été  fort  aifes  de  retrouver 
dans  l'efpace  de  300  pages  ,  le  fond  ,  l'intrigue,  le 
dénoûment ,  Se  même  les  principales  beautés  de 
vingt -quatre  Pièces  qui  demandaient  la  leârure 
d'une  douzaine  de  voUnnes.  Nous  ne  craindrons 
donc  pas  de  dire  que  peut-être  on  a  eu  tort  de  nous 
reprocher  que  nous  avons  fait  de  longues  analyfes , 
vc  fi  elles  le  font  pour  quelques  Gtiis  de  hetiTts 
qui  pofsèdent  leurs  Auteurs  Grecs  &  Latins  ^ 
elles  ne  le  feront  pas  pour  uiie  inf  nicé  de  perfonnes 
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que  leurs  occupations  n'ont  pas  mifes  à  portée  dé 
faire  les  mêmes  études.  A  l'égard  de  nos  réflexions  , 
nous  les  faifons  courtes ,  parce  que  la  première 
ebligation  d'un  Hiftorien  eft  d'expofer  les  chofes 
que  fa  matière  lui  préfente ,  ôc  qu'on  le  lit ,  non 
pour  favoir  ce  qu'il  penfe ,  mais  pour  s'inftruire 
des  faits  dont  il  promet  le  détail.  Nous  n'aurons 
par  la  fuite  ,  que  trop  d'occafions  d'interrompre 
notre  marche ,  pour  nous  élever  contre  les  abus 
qui  fe  commettent  au  Théâtre ,  ôc  l'un  des  plus 
confidérables ,  c'eft  le  défaut  des  Coftumes  donc 
nous  allons  commencer  à  donner  les  delîins  dans 
le  mois  prochain.  Sénèque  a  fait  neuf  Tragédies 
fur  des  fujets  Grecs ,  &  les  habits  de  Roi  &  de 
Reine,  de  jeune  Prince  ôc  de  Grand -Prêtre  ,  de 
Guerrier  ôc  de  Particulier  ,  les  CocfFures  ,  les 
ChauflTures  ,  les  Armes  ôc  les  Attributs  de  ces 
différens  perfonnages ,  feront  compris  dans  la  Tra- 
duction que  nous  avons  annoncée.  C'eft  de-Ià  que 
nous  paflerons  à  l'hiftorique  des  Tournois  auquel 
nous  joindrons  tous  les  Coftumes  delà  Chevalerie. 

Fin  de  la  première  Partie  dujixième  Volume, 
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SECONDE     PARTIE 

du  fixième  Volume. 

Suite  des  Comédies  de  Té ren ce. 

L'   H   É    C   Y   R   E. 

P  R  O  L  O  G  V  E. 

\_u  A  première    fois    qu'on    joua    cette   Pièce , 
notre  Poète  éprouva  un  malheur  ,  un  contre-tems 
qui  ne  lui  étaient  jamais  arrivés,  c'eft  qu'on  ne 
Tome  VI,  Paru  IL  O 
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put  ni  voir ,  ni  entendre  fa  Comédie  ,  parce  que 
le  peuple  avait  donné  toute  fon  attention  à  un 
danfeur  de  corde.  Aujourd'hui  on  peut  la  re- 
garder comme  tout-à-fait  nouvelle ,  car  le  Poète 
ne  voulut  pas  qu'on  la  recommençât ,  afin  d'être 
en  droit  de  la  vendre  une  féconde  fois.  Vous 
avez  écouté  pluiieurs  de  fes  Ouvrages  ,  écoutez 
celui-ci ,  je  vous  prie. 

SECOND     PROLOGUE, 

Sous  cet  habit  de  Prologue ,  je  fuis  député  vers 
vous  ,  Meilleurs ,  pour  vous  demander  une  grâce 
que  je  vous  fupplie  de  m'accorder.  Faites -moi 
dans  ma  vieilleire  les  mêmes  faveurs  que  j'ai  éprou- 
vées lorfque  j'étais  jeune.  Alors  j'ai  fait  refter 
au  Théâtre  des  Pièces  qui  en  avaient  été  re- 
jettées  :  par-là ,  j'ai  préfervé  de  l'oubli  &  l'Au- 
teur de  l'Ouvrage.  Entr'autres  ,  lorfque  je  vous 
oflrris  des  Comédies  de  Cécilius  ,  les  unes  tom- 
bèrent ,  les  autres  eurent  bien  de  la  peine  à  fe  foii- 
tenij^.  Comme  je  favals  que  le  fuccès  du, Théâtre 
eft  douteux,  je  pris  une  peine  réelle  fur  une  efpé- 
rance  incertaine  :  je  remis  ces  mêmes  Comédies  fur 
la  fcène  ,  je  les  jouai  avec  foin  ,  afin  de  ne  pas  dé- 
goûter le  Poète  de  fon  travail  S.C  d'avoir  de  lui  de 
nouvelles  Pièces.  Je  vins  à  bout  de  les  faire  en- 
tendre, &:  lorfqu'on  les  connut,  elles  furent  goû- 
tées. 
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Par  ce  moyen  ,  je  ramenai  Cécilius  dans  la  car- 
iière  des  Lettres  &  de  la  Poéfie  dramatique  d'où 
fes  ennemis  l'avaient  éloigné  par  leur  injuftice.  Si 
j'eulTe  alors  méprifé  fes  Ouvrages,  ii  j'eulfe  voulu 
le  détourner  du  travail  &z  l'engager  à  préférer  le 
repos  aux  occupations  ,  je  vous  aurais  privés  des 
plaifirs  qu'il  vous  a  procurés. 

Je  vous  préfente  de  nouveau  VHécyre  que  je  n'ai 
jamais  pu  jouer  tranquilement ,  &  votre  attention 
fera  celfer  fon  malheur ,  Ci  elle  féconde  nos  talens. 
La  première  fois  que  je  hafardai  cette  Pièce ,  on  an- 
nonça de  fameux  athlètes  &  un  danfeur  de  corde. 
La  foule,  le  bruit,  les  cris  des  femmes  inter- 
rompirent mon  Spedacle  :  je  revins  une  féconde 
fois  à  l'Ouvrage  de  Térence ,  ôc  l'on  appIaudilTàit  le 
premier  Ade,  lorfque  tout-à-coup  le  bruit  fe  répand 
qu'on  va  donner  des  gladiateurs.   Le  peuple  court , 

on  tempête ,  on  crie ,  on  fe  bat  pour  les  places 

Aujourd'hui  tout  eft  calme  ,  on  m'accorde  le  tems 
<le  jouer  encore  cette  Comédie,  &c  je  vous  conjure 
de  l'honorer  de  votre  attention.  Ne  fouuiez  pas 
qu'un  petit  nombre  de  Poètes  s'empare  du  Théâtre; 
<jue  votre  autorité  vienne  au  fecours  de  la  mienne 
ôc  la  favorife.  Si  l'avarice  ne  m'a  Jamais  guidé  dans 
mon  art ,  Ci  j'ai  regardé  comme  ma  plus  grande  ré- 
compenfe ,  l'honneur  de  fervir  à  vos  amufemens , 
faites  qu'un  Auteur  qui  m'a  confié  fa  défenfe  ôc 
^ui  s'eft  mis  fous  votre  proteéjtion  ,  ne  foit  pas  le 
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jouet  des  méchans  qui  cherchent  à  lui  nuire.  Ran-« 
gez-vous  de  fon  parti,  encouragez  par  votre  filence 
les  autres  Ecrivains  à  travailler,  faites  que  je  puifle 
avec  fuccès  apprendre  de  nouvelles  Pièces  dont 
j'aurai  fixé  le  prix. 

Celle-ci  fut  jouée  pour  la  première  fois ,  pen- 
dant la  fête  de  Cybèle  ,  fous  les  Ediles  Curules 
Sextus-Julius  Céfar ,  &:  Cornélius  Dolabella.  Flac- 
cus  affranchi  de  Claudius ,  en  fit  la  Mufique  pour 
des  flûtes  égales.  Elle  fut  remife  au  Théâtre  fous 
le  Confulat  de  Cneius  Oâ:avius  ,  &  de  Titus  Man- 
iius ,  pour  les  jeux  funèbres  de  L.  Emilius  Paulus  y 
enfin  elle  fut  repréfentée  pour  la  troifième  fois  , 
fous  les  Ediles  Curules  Q.  Fulvius ,  &  L.  Martius  , 
par  la  Troupe  d'Ambivius  Turpio  ,  &:  elle  réuflit. 
En  voici  le  fujet. 

Pamphile  aimait  éperdûment  la  courtifanne  Ba- 
chis ,  &  (qs  parens  l'obligent  à  rompre  avec  elle 
pour  époufer  Philumène.  11  obéit ,  &  pendant  les 
premiers  mois  de  (on  mariage  ,  il  n'a  aucun  com- 
merce avec  fa  femme.  Cependant  il  fe  fent  couché 
de  fa  beauté  ,  de  fon  efprit ,  de  la  douceur  de  ion 
caractère  ,  en  un  mot ,  il  en  devient  amoureux  & 
SQW  éloigne  avec  la  plus  grande  peine  pour  aller 
faire  un  voyage  néceiFaire  :  pendant  fon  abfence , 
Philumène  quitte  la  mère  de  Pamphile  chez  laquelle 
elle  demeurait,  &  va  fe  retirer  chez  £qs  parens. 
On  en  ignore  les  raifons ,  &  la  mère  de  Pamphile 


î>ES     Théâtres.  aoi 

eft  accufée  par  fon  mari  d'avoir  eu  de  mauvaifes 
façons  pour  fa  bru  :  la  mère  protefte  la  contraire  , 
&c  fur  ces  entrefaites ,  arrive  Pamphile  qui  eft  dé- 
folé  de  ne  plus  retrouver  fa  chère  Pliikimène.  On 
foupçonne  qu'elle  ne  s'en  elt  féparée  ,  que  parce 
qu'il  voit  toujours  Bachis ,  de  cette  Bachis  que  l'on 
envoie  chercher ,  va  voir  Philumène  à  laquelle  elle 
jure  que  Pamphile  n'eft  plus  fon  amant.  Mais  enfin 
le  myftère  fe  découvre,  de  Philumène  acouche  d'un 
enfant  dont  elle  était  groile  avant  d'avoir  époufé 
Pamphile.  Celui-ci  eft  confondu  &z  renonce  pour 
jamais  à  une  femme  qui  l'a  trahi  il  cruellement , 
lorfque  Bachis  fait  voir  un  anneau  qu'elle  portait 
à  {on  doigt  3c  qu'elle  tenait  de  Pamphile  même 
qui  lui  avait  accufé  l'avoir  pris  à  une  jeune  fille 
dont  il  avait  ravi  les  faveurs  dans  un  endroit  écarté 
où  il  l'avait  rencontrée.  Cet  anneau  fe  trouve  être 
celui  de  Philumène ,  Pamphile  reconnaît  qu'il  eft 
le  père  de  l'enfant  &z  fe  raccommode  avec  fa 
femme. 

Nous  nous  prêterions  difficilement  à  de  pareilles 
fuppofitions  ,  mais  elles  étaient  reçues  chez  les 
Romains ,  &  fi  le  fond  de  cette  Comédie  était  dé- 
placé fur  nos  Théâtres ,  on  y  verrait  avec  plaifir  la 
manière  dont  Térence  a  eu  l'art  de  filer  fon  intri- 
gue dans  laquelle  l'intérêt  de  curiofité  fe  renou- 
velle &  fe  foutient  depuis  le  commencement  juf- 
qu'à  la  fin.    Oa  ne  peut  en  avoir  d'idée  ,  qu'en 
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-lifant  l'original ,  &  pour  faire  fentir  fon  mérite  y 
il  aurait  fallu  donner  la  Pièce  entière. 


LE     P  lî   O  R  M  I  O  N. 
PROLOGUE, 

X-/  E  vieux  Poète  voyant  qu'il  ne  peut  arracher 
Térence  au  travail  &  le  porter  à  l'oifiveté  ,  tâche  , 
par  fes  médifances ,  de  le  détourner  de  fa  compo- 
fition.  Les  Pièces  de  cet  Auteur,  dit-il  fans  celle, 
font  trop  fimples  ,  trop  faiblement  écrites  j  &  cela 
parce  que  Térence  n'a  pas  mis  fur  la  fcène  un  jeune 
extravagant  qui  s'imagine  voir  une  biche  qui  fuit , 
de  jeunes  chiens  qui  la  pourfuivenr ,  &  la  malheu- 
reufe  qui  pleure  ,  qui  le  fnpplie  de  la  fecourir.  Ce 
vieux  Poète  attaquerai  t  le  nôtre  avec  moins  d'audace , 
s'il  favait  que  quand  une  Pièce  de  cette  efpèce 
réuffit  dans  fa  nouveauté  ,  elle  ne  doit  pas  fon  fuc- 
cès  à  {on  propre  mérite ,  mais  au  jeu  des  Aéleurs, 
S'il  fe  trouvait  ici  quelqu'un  qui  pensât  ou  qui  dît  : 
lî  le  vieux  Poète  n'avait  pas  attaqué  le  nouveau  , 
Térence  n'aurait  pu  troj.iver  le  fujet  d'un  prologue  , 
puifqu'il  n'aurait  eu  perfonne  à  qui  dire  des  in- 
jures :  on  lui  répondrait  que  le  prix  de  la  Poéfie 
eft  propofé  à  tous  ceux  qui  travaillent  pour  le 
Théâtre,  que  l'intention  du  vieux  Poète  a  été  d'ôter 
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route  reiïource  à  notre  Auteur ,  en  le  détournant 
de  l'occupation  qui  le  fait  vivre  ,  que  Tcrence  a 
voulu  fe  défendre ,  ôc  non  attaquer  •  que  s'il  avait 
engagé  un  combat  de  polirelfe ,  on  lui  répondrait 
a.vec  honnêteté ,  &  qu'il  doit  reconnaître  qu'on  n'a 
fait  que  lui  rendre  les  coups  qu'il  a  portés.  Je  n'en 
dirai  pas  davantage  fur  cet  homme  ,  quoiqu'il  ne 
mette  pas  fin  à  fes  invectives. 

Ecoutez ,  s'il  vous  plaît ,  ce  qui  me  refte  à  dire. 
Je  vous  préfente  une  Pièce  toute  nouvelle  ,  de  qui 
en  grec ,  a  pour  titre  Epidka^omenos.  L'Auteur 
latin  l'a  nommée  le  Phormion  j  parce  que  toute 
l'intrigue  porte  fur  un  Paraiîte  appelle  de  ce  nom. 
Si  vous  voulez  favorifer  notre  Poète  ,  honorez-nous 
de  votre  attention  &  de  votre  bienveillance  :  faites 
que  nous  n'éprouvions  pas  le  même  malheur  que 
nous  eiîuyâmes ,  lorfque  le  bruit  nous  força  de 
quitter  la  fcène  où  bientôt  nous  fûmes  rappelles 
par  votre  bonté  8<.  par  le  mérite  de  nos  Acleurs. 

Cette  Pièce  fut  jouée  aux  fêtes  Romaines ,  par 
la  Troupe  de  L.  Ambivius  Turpio  ,  &  de  L.  At- 
tilius  de  Prénefte ,  fous  les  Ediles  Curules  L.  Poftu- 
mius  Albinus  ,  &;  L.  Cornélius  Mérula.  Flaccus 
affranchi  de  Claudius ,  en  fit  la  Mufique  dans  la- 
quelle il  employa  les  flûtes  inégales.  Elle  eft  toute 
entière  imitée  de  la  Pièce  grecque  à' Apollodore  j  6c 
fut  repréfentée  quatre  fois  fous  le  Confulat  de 
C.  Fannius ,  Se  de  M.  Valérius. 
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Dans  le  premier  Acte  ,  l'efclave  Géca  raconte  a 
Dave  ,  autre  efclave  de  (qs  amis  ,  que  Chrêmes  & 
Démiphon  font  allés  voyager  chacun  de  leur  côté , 
qu'en  partant,  ils  l'ont  chargé  de  veiller  fur  la  con- 
duite de  leurs  fils,  &  que  ces  deux  fils  qui  fe  nom- 
ment Antiphon  &c  Phédria ,  fe  font  comportés  de  ma- 
nière à  le  mettre  dans  le  plus  grand  embaras.  Ce- 
lui-ci eft  devenu  amoureux  fou  d'une  Chanteufe 
qui  appartient  à  un  Marchand  d'Efclaves,  l'autre, 
d'une  jeune  fille  qu'on  lui  a  dit  être  Citoyenne  ôc  à 
laquelle  il  ne  pouvait  prétendre  qu'en  l'époufanr. 
Mais  le  Parafite  Phormion  a  levé  toutes  les  diffi- 
cultés ,  de  voici  le  confeil  qu'il  a  donné  au  jeune 
Antiphon.  jj  II  y  a  une  loi  qui  ordonne  aux  orphe- 
lines de  fe  marier  avec  leurs  plus  proches  parens  :  je 
vous  dirai  le  coufîn  de  cette  fille  8c  vous  ferai  alîi- 
gner  au  nom  de  fon  père  dont  je  fuppoferai  que 
j'étais  l'ami.  Nous  irons  devant  les  Juges  ,  je  mo- 
tiverai ,  j'appuirai  la  parenté  ,  félon  qu'il  fera  utile 
à  ma  caufe ,  &  comme  vous  ne  réfuterez  aucune  de 
mes  allégations ,  je  gagnerai  fans  peine.  Votre  père 
reviendra  8c  me  fera  un  procès ,  mais  la  fille  fera  a 
nous  ".  — Eh  bien  ?  —  Il  perfuade  notre  homme  j 
afîi2;nation  ,  plaidoirie,  procès  perdu  ,  mariage. 
— -  Et  Phédria ,  comment  Vont  fes  affaires  avec  fa 
Chanteufe  ?  — Tout  doucement.  —  Il  n'a  peut-être 
pas  beaucoup  à  donner.  —  Rien  que  de  belles 
promefTes.    —  Et  quand  les  pères  vont  revenir  , 
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comment  feras  -  tu  ?  —  Ma  foi  ,  je  n'en  fais 
rien. 

Cette  fcène  fe  retrouve  prefque  en  entier  dans 
la  féconde  du  premier  Acte  des  Fourberies  deScapin 
de  Molière ,  &  fe  paiTe  entre  Sylvefiire ,  Odave  6c 
Scaoin. 

Dans  Térence  ,  \qs  deux  Efclaves  fe  retirent ,  & 
l'on  voit  paraître  Antiphon  &  Phédria  qui  craignent 
également  le  retour  de  Chrêmes  &c  de  Démiphonj 
l'un ,  parce  qu'il  fe  verra  peut-être  forcé  d'aban- 
donner fa  Chanteufe  dont  il  n'a  pu  jouir  j  l'autre, 
parce  que  fon  père  l'obligera  de  fe  féparer  d'une 
femme  dont  la  polTeflion  le  rend  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  Dans  le  moment  même ,  ar- 
rive Géta  qui  annonce  que  le  père  d'Antiphon  eft 
revenu ,  &  Antiphon  qui  ne  fe  fent  pas  le  courage 
de  foutenir  le  premier  alfaut,  remet  fes  intérêts 
dans  les  mains  de  Phédria  qui  fe  charge  d'adoucir 
Démiphon.  Ce  dernier  fe  préfente  ,  Géta  &  Phé- 
dria lui  font  entendre  qu' Antiphon  a  été  forcé  de 
contraéler  ce  mariage  ,  mais  Démiphen  ne  peut 
excufer  la  faiblefle  de  fon  fils ,  &  quelque  chofe  que 
l'on  puifTe  lui  dire  ,  il  eft  réfolu  de  faire  cafier  cet 
engagement.  C'eft  ainfi  que  finit  le  premier  Acte 
dans  lequel  Molière  ,  a  pris  les  IV^,  V^  (Se  VP  fcè- 
nes  du  lien  :  Scapin  y  joue  le  rôle  de  Géta  ,  &  Ar- 
gante  celui  de  Démiphon.  La  feule  différence  qui 
{y  trouve  ,  c'eft  que  dans  l'Auteur  latin ,  Phédria 
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plaide  en  effet  la  caufe  d'Antiphon  ,  &c  que  dans  le 
Comique  français  ,  Scapin  eft  chargé  de  cette  be- 
fogne ,  attendu  qu'Odave  qui  devait  parler  pour 
lui-même ,  n'a  pas  la  force  de  s'expofer  aux  re- 
proches de  fon  père. 

Dans  le  fécond  Adte  de  Térence ,  Phormion 
s'informe  de  l'état  aduel  des  chofes ,  &  fes  bat-: 
teries  font  fi  bien  dredées  dans  fa  tête ,  qu'il  eft 
sûr  de  triompher  de  tous  les  obftacles  que  lui  op- 
pofera  le  père  d'Antiphon.  Oh  !  le  brave  homme  î 
le  bon  ami  !  s'écrie  Gcta.  Mais  Phormion  !  à  force 
de  tendre  Tare ,  vous  pourriez  bien  rompre  la 
corde.  Quelquefois  j'ai  eu  peur. 

Phormion. 

Ah  !  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Je  ne  fuis  pas  à  mon 
apprentiffage.  Combien  crois-tu  que  j'aie  afïommé 
de  gens ,  tant  Citoyens  qu'Etrangers  ?  Mieux  je 
fais  mon  métier  ,  plus  fouvent  je  l'exerce.  Dis- 
moi  ,  as-tu  jamais  entendu  dire  que  l'on  ait  porté 
plainte  contre  moi  ? 

G    É    T    A. 
Non ,  poiurquoi  cela  ? 

Phormion. 

Parce  qu'on  ne  tend  point  de  filets  à  l'épervier  ^ 

ni  au  milan ,  qui  font  des  oifeaux  mal-faifans ,  ôc 

*  qu'on   n'en   tend  qu'à  ceux    qui  ne   font  aucun 
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mal.  On  peut  guigner  avec  ceux-ci  ,  avec  les 
autres ,  peine  perdue.  11  y  a  des  rifques  pour 
ceux  donc  on  peur  tirer  quelque  cliofe,  moi,  on 
fait  que  je  n'ai  rien.  Tu  me  diras  :  vous  leurferc^ 
adjugé  j  ils  vous  enmcncront  che^  eux  :  point  du 
tout ,  ils  ne  voudront  pas  nourrir  un  mangeur  tel 
que  moi ,  Se  à  mon  avis ,  ils  ont  raifon  de  ne  pas 
me  rendre  le  plus  grand  fervice  pour  le  mal  que 
je  leur  aurai  fait. 

Démiphon  paraît ,  Phormion  lui  foutient  que  fa 
bru  eft  de  fes  parentes  Se  que  s'il  ofe  la  m?.ltraiter  , 
il  ne  manquera  pas  de  l'attaquer  en  Juftice  :  Dé- 
miphon ne  fait  à  quoi  fe  décider  ,  il  confulte  deux 
ou  trois  de  fes  amis  qui  fe  préfentent.  Leur  avis  le 
rend  plus  incertain  qu'il  ne  l'était ,  Se  il  prend  le 
parti  d'attendre  le  retour  de  (on  frère  Chrêmes. 

Le  troifième  Aéte  roule  en  entier  fur  l'inquié- 
tude d'Antiphon  qui  tremble  que  fon  oncle  ne 
prononce  contre  lui ,  Se  fur  l'embaras  de  Phédria 
qui  perd  fon  Egyptienne  ,  Ci  dans  le  jour  ,  il  ne 
donne  trente  mines  à  Dorion  qui  l'a  vendue  à  un 
Etranger  qu'elle  va  être  obligée  de  fuivre.  Géta 
fe  charge  de  trouver  cette  fomme  ,  mais  il  fe  pro- 
met de  confulter  Phormion  dont  l'audace  fécon- 
dera fon  projet. 

Démiphon  commence  le  quatrième  Ade  avec 
fon  frère  Chrêmes  auquel  il  demande  s'il  ramène 
avec  lui  la  fille  qu'il  eft  allé  chercher  à  Lemnos  » 
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&  Chrêmes  lai  répond  que  non.  — Pourquoi  nonr? 
— La  mère  voyant  que  je  cardais  trop  ôc  que  l'âge 
de  fa  fille  ne  s'accommodait  pas  de  ma  négligence  , 
eft  partie ,  m'a-t-on  dit ,  avec  toute  fa  famille  pour 
venir  me  trouver.  —  Qui  vous  a  donc  empêché  de 
revenir  quand  vous  l'avez  fue  partie  ?  Et  ce  qui  eft 
arrivé  à  mon  fils  pendant  mon  abfence ,  le  favez- 
vous  ?  — Oui ,  &z  c'eft  un  événement  qui  dérange  tous 
mes  projets.  En  effet ,  que  j'offre  ma  fille  à  quelque 
Etranger ,  il  faudra  lui  expliquer  par  ordre  com- 
ment elle  eft  ma  fille  &  de  qui  je  l'ai  eue.  J'étais 
auilî  sûr  de  votre  difcrétion  que  de  la  mienne.  Cet 
Etranger ,  s'il  défire  mon  alliance ,  gardera  le  fe- 
cret  tant  que  nous  ferons  amis  ,  mais  fi  nous  venons 
à  nous  brouiller ,  il  en  faura  plus  qu'il  ne  faut ,  ôc 
je  tremble  que  cette  affaire  ne  parvienne  aux  oreilles 
de  ma  femme. 

Géta  parait,  &  prefTé  d'avoir  les  trente  mines 
que  Phédria  lui  a  demandées ,  il  feint  que  Phor-  ' 
mion  a  promis  non-feulement  de  ne  pas  plaider , 
mais  même  de  reprendre  la  fille  qu'il  a  fait  époufer 
au  jeune  Antiphon ,  pourvu  qu'on  lui  donne  une 
fomme  d'argent  :  Démiphon  irouve  cetie  fomme 
trop  confidérable  8z  protefte  qu'il  aime  mieux  plai- 
der ,  mais  enfin  il  cède  aux  repréfentations  de  Géta 
&  va  chercher  l'argent  néceffaire  pour  caîïer  le  ma- 
riage de  fon  fils.  C'eft  la  fcène  VIII^.  du  fécond 
A6le  des  Fourberies  j  excepté  que  dans  Molière , 
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elle  eft  plus  comique  ôc  plus  détaillée  que  dans 
l'Auceur  latin.  Dans  ce  dernier ,  Antiphon  a  en- 
tendu toute  la  converfation  de  Géta  qui  a  eu  l'air 
de  travailler  contre  lui ,  &  l'or^  juge  de  la  colère 
dans  laquelle  il  eft  contre  cet  Efclave  qui  Texpofe 
à  perdre  une  femme  qu'il  adore ,  mais  l'Efclave  le 
raflure  de  lui  répond  que  quelque  chofe  qui  arrive , 
Phormion  ne  confentira  jamais  à  reprendre  celle 
qu'il  lui  a  fait  époufer.  Tranquilifé  par  cette  pro- 
melTe ,  il  court  annoncer  à  Phédria  qu'il  aura  les 
trente  mines  dont  il  a  befoin.  Dans  l'inftant  même , 
paraît  Chrêmes  qui  charge  Démiphon  d'aller  parler 
à  la  fille  Se  de  l'engager  à  rompre  de  bonne  grâce 
un  engagement  qui  déplaît  à  toute  la  famille.  Dé- 
miphon y  confent,  ôz  a.  peine  Chrêmes  eft-il  feul, 
que  l'on  voit  arriver  une  vieille  qui  lui  apprend 
qu'il  eft  le  père  de  la  beauté  â  laquelle  Antiphon 
s'eft  uni  à  l'infçu  de  (on  père.  Grands  Dieux  ! 
dit- il  ,  comme  un  hafard  amène  des  évènemens 
qu'on  n'oferait  défîrer  !  En  arrivant ,  je  trouve  ma 
fille  mariée  à  celui  que  je  lui  deftinais  &  comme  je 
le  voulais.  Un  mariage  que  nous  arrangions ,  mon 
frère  &  moi ,  avec  beaucoup  de  peine,  cette  vieille 
femme  feule  l'a  fait  réuflîr  par  £qs  foins,  &  fans  que 
nous  nous  en  foyons  mêlés. 

En  effet ,  la  jeune  perfonne  venait  de  perdre  fa 
mère,  ôc  la  vieille  s'était  livrée  aux  confeils  de  Phor- 
mion qui,  pour  favorifer  l'amour  d'Antiphon,  avait 
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fiippofé  une  parenté  encre  lui  &  l'objet  de  fa  terl» 
drelfe.  Telle  était  donc  conféquemment  la  loi 
des  Athéniens  qui  obligeait  un  parent ,  ou  d'épou- 
fer  celle  de  fa  famille  qui  reliait  orpheline ,  ou  de 
lui  donner  une  dot.  C'était  à  cette  dernière  alter- 
native que  Démiphon  prétendait  que  fon  fils  au- 
rait dû  s'en  tenir  ,  mais  Géta  le  juftifie  en  lui  re- 
préfentant  que  ce  fils  n'avait  point  d'argent. 

Tout  s'éclaircit  dans  le  cinquième  Aéte  ,  & 
Chrêmes  enchanté  d'apprendre  que  fa  fille  eft  la 
femme  d'Antiphon  ,  redemande  à  Phormion  les 
trente  mïnts  qu'il  a  reçues  pour  la  reprendre  ^ 
mais  ces  trente  mines  ont  été  données  à  Phedria  j 
&  pour  fe  débaraffer  de  Chrêmes  qui  le  menace 
de  le  citer  en  Juftice  ,  il  déclare  à  fa  femme  qu'il 
a  eu  un  enfant  à  fon  infçu*  La  femme  s'emporte  , 
&  Démiphon  ne  peut  parvenir  à  la  raccommoder 
avec  fon  mari. 

Molière  a  pris  deux  Scènes  dans  ce  dernier 
Aae  ,  qui  font  la  VII^  &:  la  Vlll^  de  fon  troi- 
fième  ,  mais  il  a  eu  l'art  de  les  rendre  beaucoup 
plus  plaifantes  que  celles  deTérence,  ainfi  que  toute 
fa  Pièce  qui  d'un  bout  à  l'autre ,  a  un  fel  &  une 
chaleur  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l'original.  A  l'é- 
gard du  ftyle  ,  nous  ferions  fort  embarallés  de  dé- 
cider lequel  des  deux  doit  l'emporter  fur  l'autre , 
&  fi  Molière  eft  plein  de  feu  ,  Térence  a  une  déli- 
catelfe,  une  harmonie ,  une  abondance  qui  juftifient 
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tous  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés.  Ce  que  l'on  a  vu 
de  fes  Comédies  ,  diminue  ,  à  quelques  égards  , 
les  regrecs  que  l'on  doit  avoir  de  U  perce  des  Ou» 
vrages  de  Ménandre  ,  puifque  le  Poèce  Romain  les 
a  traduics,  ou  imicés ,  &:  il  eft  malheureux  que  des 
Pièces  qui  écaienc  encre  fes  mains  ,  ne  nous 
ayent  pas  été  tranfmifes  avec  les  fiennes.  Il  ne  l'efl 
pas  moins  que  l'on  n'aie  pu  recouvrer  celles  qu'il 
avaic  compofces  pendanc  {on  voyage  en  Grèce ,  ÔC 
il  eft  à  préfumer  qu'elles  écaienc  fupérieures  à  cel- 
les-ci qu'il  avaic  faites  dans  fa  jeunelTe.  Elles  ont 
paflTé  fur  nos  Théâcres ,  en  encier ,  ou  en  parcie  , 
elles  y  onc  été  applaudies ,  &:  l'on  ne  doit  pas  douter 
du  fuccès  que  fes  dernières  y  auraient  eu ,  fî  le  nau- 
frage de  fon  vailleau  n'en  avait  pas  privé  la  pofté- 
rité. 

C'eft  ici ,  comme  nous  l'avons  annoncé  ,  que  fe 
bornent  les  extraits  détaillés  qu'il  nous  a  paru  né- 
ceiïaire  de  donner  au  Public ,  de  nous  nous  conten- 
terons déformais  d'expofer  dans  un  lîmple  argu- 
ment ,  le  fujet  des  Pièces  que  nous  aurons  à  faire 
connaître  :  nous  en  exceptons  celles  dont  nos  lec- 
teurs n'auront  aucune  idée  &  fur  lefquelles  nous 
nous  étendrons  un  peu  davantage  ,  lorfque  nous 
y  découvrirons  du  mérite.  Paflons  maintenant  aux 
Auteurs  dramatiques  fur  lefquels  nous  avons  fait 
des  recherches ,  &  leur  hiftoire  nous  conduira  juf- 
ques  à  Sénèque  donc  nous  avons  promis  la  craduc- 
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tion  attendue  depuis  long-tems  par  le  Public  qui  nS 
peut  connaître  cet  Auteur  d'après  la  manière  dont 
il  a  été  rendu  par  Linage  ôc  l'Abbé  de  MaroUes. 
Si  l'on  trouve  des  défauts  dans  fes  Tragédies ,  on  y 
trouvera  auiîi  de  très-grandes  beautés,  &  l'on  verra 
que  fes  imitateurs  lui  font  redevables  de  quantité 
de  morceaux  dont  fouvent  ils  ont  oublié  de  lui 
attribuer  la  gloire.. 


& 


Fin  des  Comédies  de  Térence* 


♦ 
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NOMENCLATURE 

DES 

POÈTES  TRAGIQUES  ET  COMIQUES 

Qui  ont  été   contemporains  de  Térence, 
ou  qui  lui  ont  fuccédé. 

Q.     Fabius     L  a  b  é  o  n 

1 L  vécLirdu  tems  de  Térence  &  fut  lié  avec  lui  au 
point  que  fouvent  il  l'aida  dans  la  compofition  de 
fes  Pièces.  Telle  eft  du  moins  l'opinion  de  Santra 
dans  lequel  on  lit  que  ce  même  Labéon  fut  ConfuI 
conjointement  avec  Pompilius ,  autre  Poète  comique 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Une  faut  pas  confondre 
ce  Fabius  Labéon  avec  Adius  Labéon  qui ,  au  rap- 
port de  Probus  dans  (es  Commentaires  fur  Perfe , 
fit  quelques  mauvais  vers  du  tems  de  cet  illuftre 
Satyrique.  On  peut  en  juger  par  fa  traduc1:ion  de 
riliade  d'Homère.  Ses  Ouvrages  étaient  fi  obfcurs , 
qu'il  ne  les  entendait  pas  lui-mêm.e.  Il  y  eut  encore 
d'autres  Labéons  dont  le  plus  connu  fut  Labéon 
le  Jurifconfulte  qui  excella  dans  la  fcience  du  Droit. 
11  eft  cité  très-fouvent  par  les  meilleurs  Auteurs  de 
l'antiquité. 

Tome  FL  Part.  IL  P 
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M.      POMPILIUS. 

Il  fit  quelques  Comédies ,  foit  avant ,  foit  après 
{on  Confulat ,  &  ne  fut  pas  moins  l'ami  de  La- 
béon ,  que  de  Téience  auquel  il  donna  plus  d'une 
fois  des  confeils  fur  fes  Ouvrages  dramatiques. 
De-là  les  propos  peu  avantageux  que  Lufcius  La- 
vinius  fe  permet  fur  le  compte  de  ce  même  Te- 
rence ,  comme  le  remarque  S.  Jérôme  ôc  avec  lui 
fon  Maître  Mlius  Donat. 

Z  17  5    c  I  u  s. 

On  préfume  que  c'eft  le  même  à  qui  SédigitusVol- 
catius  donne  le  neuvième  rang  parmi  les  Poètes  Co- 
miques ,  &:  dans  le  nombre  des  Ouvrages  qu'il  mit  au 
Théâtre,  Térentianus  cite  le  Trefor  dont  Donat 
explique  le  fujet  dans  l'Eunuque.  Pœdianus  Afca- 
nius  a  écrit  que  Lufcius  polféda  de  fon  vivant ,  la 
maifon  qui  avait  appartenu  au  fils  de  l'Empereur 
Antiochus ,  ôc  d'après  S.  Jérôme ,  plufieurs  Savans 
prétendent  que  fon  vrai  nom  était  Lucius. 

M.     P  A  C  u  V  I  U  s. 

Il  était  de  Brindes  &  neveu,  ou  petit-fils  d'En- 
nius  du  côté  de  fa  mère.  Il  vint  à  Rome  &  s'y 
diftingua  ,  non-feulement  par  fes  Tragédies ,  mais 
par  fes  Ouvrages  en  peinture.  Dans  le  35^  Livre 
de  fon  Hiftoire  Naturelle ,  Pline  cite  un  Temple 
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d'Hercule  élevé  dans  la  Place  aux  Bœufs  &  peine 
de  la  main  de  Pacaviiis.  Parvenu  â  la  plus  grande 
vieilIefTe  &  fe  voyant  accablé  d'infirmités,  il  prit  le 
parti  de  fe  retirer  à  Tarente  où ,  félon  Eusèbe  ,  il 
mourut  dans  la  47^.  Olympiade^  âgé  de  près  de 
90  ans.  Son  épitaphe  qu'il  compofa  lui-même  , 
prouve  qu'il  avait  de  la  modeftie  de  du  talent , 
ajoute  Gellius.  La  voici  : 

Jeune  homme  j  quelque  prejfé  que  tu  fois  j  cette 
pierre  te  prie  de  la  regarder  &  de  lire  ce  qui  y  efl  écrit. 
Ici  repofent  les  os  du  Poète  Pacuvius  Marcus  :  tu 
fais  tout  ce  que  je  voulais  te  dire.   Adieu. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  une  anecdote 
alTez  plaifante  qu'un  certain  Valère  met  fur  le 
compte  de  ce  même  Poète  ,  dans  une  lettre  qu'il 
écrira  Ruffin.  Un  jour,  lui  marque-t-il,  Pacuvius, 
Us  larmes  aux  yeux  ,  dit  à  un  nommé  Aétius  ,  ou 
Arius  (on  voifm  :  »  Ami  ,  j'ai  dans  mon  jardin  un 
arbre  maudit  où  ma  première  femme  s'eft  pendue, 
enfuite  ma  féconde ,  6c  dans  le  moment ,  ma  troi- 
lîème  vient  d'en  faire  autant.  Eh  quoi,  lui  répondit 
le  voifin ,  des  évènemens  aufli  heureux  vous  font 
pleurer  !•  Bons  Dieux  !  de  combien  de  dépenfes  cet 
arbre  vous  a  délivré  !  Donnez -moi,  mon  ami, 
donnez-moi  de  ce  bois  fortuné ,  je  veux  en  plan- 
ter «.  Cicéron ,  dans  fon  fécond  Livre  de  l'Ora- 
teur, met  cette  hiftoriette  au  rang  des  chofes  ridi- 
cules &:  attribue  la  réponfe  d'Adius  à  l'ami  d'un 

P  2 


21^       Histoire     Universelle 
Sicilien  qui  fe  défolait  de  ce"  que  fa  femme  s'était 
pendue  à  un  figuier. 

A  c  T  I  u  s. 

Il  naquit  de  parens  affranchis,  fous  le  Confulat 
de  Serranus  &:  de  Mancinus.  11  dit  lui-même ,  au 
rapport  de  Cicéron  ,  qu'à  l'âge  de  trente  ans ,  il 
donna  des  Pièces  de  Théâtre  fous  les  mêmes  Ediles 
Ôc  en  même-tems  que  Pacuvius  qui  pour  lors  était 
âgé  de  80  ans.  Ce  dernier ,  prétend  Gellius ,  vivait 
à  Tarente  ;  le  jeune  Aétius  y  paiTa  &  fut  curieux  de 
voir  le  vieux  Poète  qui  le  retint  cl^iez  lui  pendant 
plufieurs  jours.  U  défira  même  d'entendre  fon 
yitrée  j,  Actius  lui  en  fit  la  ledure ,  ôc  l'on  rapporte 
que  Pacuvius  lui  dit  qu'il  trouvait  de  l'élévation 
dans  fa  Tragédie,  mais  qu'en  même-tems ,  il  y  ap- 
percevait  un  peu  de  rudeiïe.  »  Vous  avez  raifon , 
lui  répondit  Adius  ,  &:  je  n'en  rougis  pas  ,  car 
j'efpère  que  je  ferai  mieux  par  la  fuite.  On  dit , 
ajouta-t-il  ,  qu'il  en  eft  des  efprits  comme  des 
pommes.  Elles  font  d'abord  dures  &  aigres ,  mais 
elles  deviennent  tendres  ôc  agréables.  Celles  ,  au 
contraire  ,  qui  commencent  par  être  molles  ôc 
colorées,  fe  gâtent  avant  de  parvenir  à  la  maturité  : 
il  faut  donc  aufli  que  l'efprit  ait  certaines  duretés 
que  le  tems  corrige  «.  Cette  anecdote  eft  rapportée 
mot  pour  mot  par  Vellius  ,  ôc  tous  les  Hiftoriens 
conviennent  qu  Aclius  devint  fi  cher  au  peuple 
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Romain ,  qu'un  de  fes  détraébeurs  fut  condamné 
par  P.  Mutins.  On  lie  dans  Pline  que  ce  Poète  était 
d'une  petite  taille  ôz  qu'il  fe  fit  ériger  une  ftatue 
fort  grande  qui  fut  placée  dans  le  Temple  des 
Mufes.  On.  raconte  qu'un  jour  on  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  plaidait  pas ,  lui  qui ,  dans  fes  Tra- 
gédies, favait  fi  bien  forcer  le  fentiment,  &  qu'il 
en  donna  cette  raifon  que  l'on  trouve  dans  Fabius. 
3>  C'eft  qu'au  Théâtre,  on  ne  dit  que  ce  que  je  veux , 
au  lieu  qu'au  Barreau ,  mes  adverfaires  ne  manque- 
raient pas  de  dire  ce  que  je  ne  voudrais  pas  «.  Dé-. 
cius  Brutus  aimait  tant  cet  Auteur  ,  qu'il  fit  graver 
quantité  de  fes  vers  fur  les  frontifpices  des  tem- 
ples &  fur  d'autres  monumens  publics. 

•j>  Lorfque  Jules  Céfar  entrait  dans  l'aiïemblée  des 
Poètes  ,  dit  Valère  Maxime  ,  Aétius  ne  fe  levait 
jamais  pour  le  recevoir,  non  pas  dans  la  vue  de 
manquer  à  fa  dignité ,  mais  parce  qu'il  fe  croyait 
fupéri^ur  à  lui  du  côté  du  mérite  littéraire.  On  ne 
doit  donc  pas  regarder  cette  conduite  comme  une 
infulte  de  la  part  d'Aétius ,  attendu  que  dans  cqs 
fortes  d'aifemblées ,  la  prééminence  ne  fe  difpute 
point  par  des  titres  de  noblelTe  ,  mais  par  des  ou- 
vrages d'efprit  «. 

Plufieurs  Ecrivains  prétendent  qu'outre  fes  Pic- 
ces  de  Théâtre  ,  Adius  fut  l'Auteur  des  Annales 
dont  Aurélius  Macrobe  cite  les  vers  fuivans  dans 
ion  premier  Livre  des  Saturnales. 
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Maxima  pars  Graium  Saturno  &'  maxim&  Athent 
Cônficiunt  facra  ,  quA  cronia  ejfe  iterantur  ab  illis. 
Cumque  diem  celebranc  per  agros  urbefque  fere  omnes 
Exercent  epulis  l&ti ,  fumulofque  procurant 
Qui/que  fuo s  ^  nojirique  îtidem  ,   6"  nos  traditus  illinc 
Ifte  ,  ut  cum  famuli  Dominis  epulentur  ibidem, 

sj  Les  Athéniens  &  la  plupnrt  des  Grecs  cclè- 
o>  brent  en  l'honneur  de  Saturne ,  des  fêtes  qu'ils 
5J  nomment  Saturnales.  Pendant  ces  fêtes  ,  à  la  ville 
)>  comme  à  la  campagne ,  on  fe  livre  à  la  joie  &  a 
5j  tous  les  plaifîrs  de  la  table  :  il  en  eft  de  même 
s3  parmi  nous ,  &:  c'eft  des  Grecs  que  nous  tenons 
s?  l'ufage  où  nous  fommes  de  manger  ces  jours-là 
s>  avec  nos  domefliques  <«. 

Tragdid'u  j  dit  Quintilien  dans  fon  dixième  livre 
fur  Adtius  de  Pacuvius  ,  Tragœdu  fcriptores  da- 
ïïjjîmi  gravitate  fententïarum  j  verborum  que  pondère 
&  authorkate  perfonarum.  Cœterum  nitor  j  &  fumma 
in  excolendis  operibus  manus  j  magis  videri  potejl 
temporlbus  j  quam  ïpjis  defuiffe  _,  virium  tamen  aciio 
plus  tribuLtur.  Pacuvium  videri  docliorem  ^  qui  ejje 
docTL  affeclant  j  volunt. 

5j  Ces  illuftres  Auteurs  ont  réuni  dans  leurs 
35  Tragédies ,  la  noblefTe  àes  penfées  à  l'énergie  du 
sj  ftyle ,  &:  à  l'importance  des  perfonnages.  Du 
M  refte ,  s'ils  ont  répandu  moins  de  grâce  dans  leurs 
»  ouvrages ,  tk  s'ils  ne  les  ont  pas  portés  à  un  plus 
M  haut  degré  de  perfedion ,  c'eft  plutôt  la  faute 
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»  des  tems  que  la  leur.  Néanmoins  on  trouve  dans 
,>  A6tius  plus  de  force  &  d'énergie.  Ceux  qui  font 
"  parade  d'érudition  ,  prétendent  qu'il  y  en  a 
»  davantage  dans  Pacuvius  <'.  Quoiqu'il  en  foit , 
Ciceronditleplus  grand  bien  de  ces  deux  Ecrivains  , 
&  les  Hiftoriens  citent  d'eux  quantité  de  pièces 
d'où  l'on  a  extrait  de  très-belles  penfées. 

A  P  H  R  A   N  I  u  s. 

II  ferait  regardé  comme  un  des  meilleurs  Au- 
teurs de  l'Antiquité  ,  s'il  n'avait  deshonoré  fes 
ouvrages  ,  en  y  mettant  en  jeu  des  paffions  contre 
nature  ,  &:  en  cela ,  dit  Fabius  ,  il  n'a  fait  que  pein- 
dre ^es  propres  mœurs.  De-là  ce  vers  d'Aufonius 
Gallus  : 

Quam  toga  facundî  fcenis  agîtavh  Aphranî. 

C'eft  le  témoignage  qu'il  fe  rend  à  lui-même 
dans  un  de  fes  prologues ,  3c  c'eft  ainfi  qu'en  parle 
Macrobe  dont  le  fentiment  eft  conforme  à  deux 
Commentateurs  d'Horace  ,  Airon  &:  Paphirion. 
Gellius  rapporte  plufîeurs  vers  d'Aphranius ,  parmi 
lefquels  on  remarque  les  deux  fuivans  fur  la  fa- 
geife. 

Me  genuît  ufus  ,  mater  peperît  memorîa  , 
Sophiam  me  vocant  Graii  j  vos  fapiendam, 

Cicéron  obferve  que  fouvent  Aphranius  a  pro- 
fité des  idées  de  l'Orateur  Titius  ,  mais  qu'il  les.a 
rendues  avec  un  ton  peu  convenable. 
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Fa  s  I  u  s    Dorsennus. 

Horace  parle  de  ce  Poète  dans  le  fécond  livre 

de  ies  Epîcres  à  Angufte  ,  8c  fait  entendre  que  cet 
Auteur  avait  été  attiré  au  Théâtre  plutôt  par  l'appât 
du  gain,  que  par  le  dcfir  d'acquérir  de  la  gloire. 

Quantus  j  dit-il  : 

Q^uantùs  fit  Dorfennus  edacibus  in  parajîtîs  , 
Quam  non  ajlricio  percurrat  palpita  focco. 
Geftis  enim  nummam  in  loculos  demittere  j  pofthac 
Securus  ,   cadat  j    an  recio  fiât  fabula  talo. 

->•>  Voyez  avec  quelle  force  Dorfenne  peint  îa 
sî  voracité  des  paraiîtes  ;  quelle  faiblelTe  au  con- 
3>  traire  &  quelle  négligence  dans  tous  fes  autres 
3>  portraits  !  mais  il  ne  faut  pas  en  êcte  furpris. 
3>  Cet  homme  la  ne  travaille  que  pour  l'argent , 
33  peu  lui  importe  que  fa  pièce  tombe,  ou  qu'elle  fe 
33  foutienne  «. 

Fr,  Pétrarque  adopte  cette  idée  dans  le  vers 
fuivant ,  où  il  peint  ce  même  Dorfenne. 

Q^ui  menfas  ,  verfuque  gregem  laceraret  edacem. 

j>  Lui  qui  dans  fes  vers  mettrait  en  pièces  la 
33  troupe  vorace  des  parafites  «.  Annœus  Sénèque 
prétend  que  l'on  avait  gravé  cqs  paroles  fur  £on 
tombeau. 

Hofpes  refifte  &  philofophiam  Dorfenni  lege. 

5J  PafTant  ,  arête  toi  ,  &  lis  la  philofophie  de 
Porfenne  «.  Pierre  Crinitus  parle  d'une  pièce  d'or 
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où  ce  Poète  était  repréfenté  fous  une  figure  bar- 
bare entourée  de  ces  caradtères.  Dorfenn.  P.  mais 
cette  médaille  a  été  perdue. 

S  E  X  T  U  s       TURPILIUS. 

Volcatius  lui  donne  le  fèptième  rang  parmi  les 
Poètes  comiques.  On  prétend  qu'il  fut  intimement 
lié  avec  Térence  ,  ôc  que  quelquefois  on  joua  en 
mcme  rems  des  pièces  de  ces  deux  Auteurs.  Les 
Grammairiens  en  attribuent  un  grand  nombre 
à  Turpilius ,  ôc  vantent  fur-tout  celle  qu'il  avait 
intitulée  Trafileon.  y^  Le  commerce  des  lettres , 
difait-il ,  eft  la  feule  cliofe  qui  rend  préfens  les 
hommes  abfens  «.  Ce  trait  eft  rapporté  par  Saint 
Jérôme,  dans  une  lettre  à  Nicias  d'Aquilée.  Pline 
parle  d'un  autre  Turpilius ,  Chevalier  Romain  , 
qui  excella  dans  la  peinture. 

LiCINIUS      I  M  B  R  E  X. 

Si  l'on  établit  une  quatrième  place  pour  les  Poètes 
comiques  ,  dit  Volcatius ,  ce  fera  pour  Liciniuslm- 
brex  qu'il  faut  diftinguer  d'un  autre  Licinius  qui 
fit  des  vers  iambes  3c  des  épigrammes.  Cicéron  , 
Feftus  &  plufîeurs  autres  Ecrivains  parlent  fouvent 
des  Comédies  du  premier. 

M.     Attilivs. 

Volcatius  le  met  au  cinquième  rang  des  Auteurs 
comiques  j  de  cependant   Marcus  TuUius ,  dans 
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fes  lettres  à  Atticus  ,  prétend  qu'il  ne  fit  que  des 
Tragédies  d'un  ftyle  dur  ôc  barbare.  Il  en  cite  ces 
deux  vers. 

Suam  cuique  fponfam  ,   mîki  tneam. 
Suum  cuique  amorem  ,  mihi  meum. 

>i  Chacun  a  fa  femme ,  j'ai  la  mienne  ,  chacun  a 
fes  amours ,  j'ai  les  miens  «.  C'eft:  ainfi  que  plu- 
iîeurs  Littérateurs  ont  traduit  ce  pafTage ,  mais 
peut-être  devrait- on  l'interpréter  de  la  manière 
fuivante.  »  Qu'on  laifTe  à  chacun  la  jouifTance  de 
fon  époufe ,  &  qu'on  me  laifTe  celle  de  la  mienne. 
Que  chacun  foit  tranquile  dans  fes  amours ,  &:  que 
l'on  ne  trouble  pas  les  miens  «. 

Cicéron  parle  de  cet  Attilius  dans  fon  premier 
livre  de  finïbus  j  &  dit  que  Licinius  l'appellait  le 
Poète  de  fer. 

QU  I  N  T  U  s       T  RA  B  EA. 

Volcatius  le  range  dans  la  huitième  claflTe  des 
Auteurs  comiques,  Ik.  Cicéron  le  cite  dans  plu- 
fleurs  de  fes  ouvrages  ,  entr'autres  dans  fon  fécond 
livre  de  finïbus.  Trabée ,  dit-il ,  donne  trop  à  la 
volupté  qu'il  regarde  comme  la  fource  des  vrais 
plaifirs  de  l'ame. 

T  1  T  I  i^  1  V  s. 

Il  refte  très-peu  de  chofe  fur  la  vie  de  cet  Au- 
teur,  bc  néanmoins   il  en  eil  fait  mention   par 
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•Teftus  ,  Noniiis ,  Brifcien  &c.  qui  lui  attribuent 
Pfakhfie  j  Géminé  &  Barbare.  C'eft  d'après  lui  que 
Sereuus  ordonne  à  un  enfant  de  ralTembler  de  l'ail 
comme  un  excellent  prcfervatif  contre  l'enchante-, 
ment.  Les  vers  de  Serenus  à  ce  fujet,  prouvent 
que  Tirinius  avait  donné  de  très-bonnes  pièces  au 

théâtre. 

C  N.     Jq^uilius. 

Ce  Poète  eft  cité  par  Varron  de  Gellius  :  ce 
dernier  rapporte  qu'on  lui  avait  attribué  quelques 
Comédies  de  Plaute  ,  entr'autres  la  Bœotie.  Le 
nom  d'Aquilius  fut  commun  à  plufîeurs  grands 
hommes  parmi  lefquels  il  faut  diftiguer  C.  Aqui-. 
lius  Gallus ,  Auteur  très-verfé  dans  la  fcience  du 
droit  civil. 

Lu  c  1  U  s      POMPONIUS. 

Il  fut  célèbre  dans  la  compofîtion  des  pièces 
Atellanes  j  ôc  Saint  Jérôme  dans  fa  chronique 
d'Eusèbe  ,  rapporte  qu'il  fleurit  vers  la  cent 
foixante- douzième  Olympiade.  Nous  favons  ,  dit 
Velleius  Paterculus ,  que  du  tems  des  Hiftoriens 
Pifenna ,  Rurilius  &  Quadrigius  ,  vécut  le  Poète 
Pomponius ,  Ecrivain  recommandable  par  la  nou* 
veauté  du  genre  qu'il  inventa  ,  ôc  par  les  fentimens 
dont  il  l'embellit ,  mais  il  fut  peu  délicat  dans  fes 
exprefGons, 
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P  U  B  LI  U  s     POMPONIUS     IL 

Le  premier  était  de  Boulogne,  ôc  celui-ci  de 
Véronne ,  félon  Pline.  Il  compofa  des  Tragédies , 
&:  vécut  fous  les  Empereurs  Caius  &c  Claude  qui 
en  faifaient  très -grand  cas,  fur -tout  le  premier. 
Fabius  prétend  que  lorfque  quelqu'un  de  fes  amis 
lui  confeilîait  d  oter  certaines  chofes  de  fes  Pièces  , 
fon  ufage  était  de  répondre  :  J'en  appelle  au  peuple. 

Pomponius  ne  fe  diftingua  pas  moins  dans  les 
armes  que  fur  le  Théâtre ,  &c  on  lit  dans  Tacite  que 
le  Sénat  lui  accorda  les  honneurs  du  triomphe  , 
pour  avoir  vaincu  les  Canes  ^  peuple  de  Hène.  On 
ajoute  qu'il  avait  l'amitié  la  plus  tendre  pour  Pline 
dont  il  était  le  parent  &:  le  compatriote.  Tous  les 
deux  étaient  d'une  des  plus  illuftres  familles  de 
Véronne.  Ce  fait  eft  confirmé  par  Pline  le  jeune 
qui  parle  beaucoup  de  l'attachement  de  Pomponius 
pour  (on  oncle. 

Lilio  Giraldi  alTure  avoir  vu  le  nom  de  ce 
Poète  fur  trois  médailles  :  la  première  offrait  au 
revers  une  Mufe  tenant  une  lyre  de  la  main  gau- 
che ,  &  un  cyftre  de  la  droite.  Sur  les  deux  au- 
tres ,  on  "voyait  aufïl  des  Mufes ,  mais  avec  des 
attributs  difFérens. 

S  u  L  P  1  T  1  u  s. 

On  lit  dans  Afcanius  Pœdianus  ,  qu'il  fut  la 
caiife  de  la  guerre  civile  qui  s'éleva  au  fujet  des  deux 
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"frères  Gains  Ca-far  Edile ,  6c  Liicius  Cxfaï  Pré- 
teur. Le  premier  fe  flattait  d'ctre  nommé  Conful 
fans  paffer  par  la  Préture  :  Siilpitius  fit  échouer  fon 
projet  par  la  force  de  fon  éloquence  ,  &  Ton  cou- 
rut aux  armes.  Ce  fait  eft  raconté  fort  au  long  par 
Cicéron  dans  fa  harangue  pour  Scaurus ,  mais  pour 
en  revenir  à  Sulpitius ,  Pœdianus  que  nous  venons 
de  citer ,  prétend  qu'il  fit  d'excellentes  Tragédies. 
Cicéron  dans  Brutus ,  l'appelle  l'Orateur  tragique. 

S  E  Rv  I  u  s     Sulpitius, 

Il  fut  bon  Poète  Ôc  célèbre  Jurifconfulte.  C'eft 
lui  dont  Cicéron  pleura  la- mort  dans  fes  Philippi- 
ques,^  &  auquel  il  fit  élever  une  ftatue  par  ordre 
du  Sénat ,  parce  qu'il  était  mort  en  ambaflade.  Les 
Auteurs  anciens  difent  le  plus  grand  bien  de  fes 
ouvrages  ,  mais  le  témoignage  le  plus  avantageux 
que  l'on  puilfe  produire  en  fa  faveur ,  ce  font  les 
lettres  même  que  l'on  trouve  dans  Cicéron.  Elles 
font  pleines  d'élégance  &  d'érudition. 

T.       QU  I  N  T  I  u  s      A  T  T  A. 

Il  fit  quelques  pièces  comiques ,  &  félon  Saint 
Jérôme,  il  mourut  à  Rome  vers  la  170^  Olym- 
piade. Les  Grammairiens  parlent  de  quelques- 
unes  de  fes  Pièces,  8c  Ifidore  en  cite  quelques 
vers  qui  nous  apprennent  la  manière  dont  autrefois 
on  employait  le  llylet  dans  l'écriture. 
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M    U   M   M   I    U   s. 

Ce  fut  lui  qui ,  félon  Aurelius  Macrobius ,  fit 
revivre  les  Pièces  Attellanes  j  données  autrefois 
par  Novius  Se  Pomponius. 

DiODORUS       S  I  C  u  L  u  s. 

Les  Hiftoriens  ont  parlé  de  plufieurs  Auteurs 
de  ce  nom ,  &c  l'on  croit  que  celui-ci  efl;  le  même 
qui ,  du  tems  d'Augufte ,  écrivit  en  Grec  un  ou- 
vrage intitulé  la  Bibliothèque.  Cet  ouvrage  ik  les 
voyages  qu'il  fit  pour  en  recueillir  les  matériaux , 
l'occupèrent  trente  années  entières.  Suidas  & 
Athénée  lui  attribuent  plufieurs  Comédies  ,  parmi 
lefquelles  ils  diftinguent  Epiclère  ^  Auktrïs  ôc  les 
Panégyrijies.  Strabon  qui  en  parle  comme  d'un 
Auteur  très-eftimé  de  ion  tems  ,  cite  deux  autres 
Ifidores  dont  l'un  était  originaire  d'Alexandrie  , 
&  s'était  acquis  une  grande  réputation  par  ies 
Tragédies.  Le  quatrième  Diodore  naquit  à  Sinope 
dans  le  Pont ,  &:  fi  l'on  en  croit  Athénée ,  il  fit 
d'afl^ez  bonnes  Comédies.  Enfin  il  y  eut  un  cin- 
quième Diodore  ,  furnommé  Epaite  ou  Elaite,  qui 
compofa  des  Elégies.  C'eft  de  lui  que  Partcnée 
dans  i^QS  amours ,  a  emprunté  la  fable  de  Daphné 
changée  en  laurier.  La  manière  dont  il  raconte 
cette  aventure ,  eft  différente  de  celle  que  l'on  trouve 
dans  Ovide ,  &;  en  cela ,  il  a  été  fuivi  par  Probus 
dans  les  Gcorgiqucs  de  Virgile. 


i»Es     Théâtres.  117 

LÉONTIUS. 

Il  était  Argien  ,  Difciple  d'Athénion,  &  ami 
intime  de  Juba ,  Roi  de  Mauritanie.  Athénée  dans 
fon  huitième  livre ,  cite  quelques  -  unes  de  £qs 
Tragédies. 

DÉcius     Labérius. 

Il  était  Chevalier  Romain ,  &:  compofa  plufieurs 
Pièces  dans  le  genre  bouffon.  (  Voyez  ce  que  nous  en 
avons  dit ,  Tom.  IV  ,  Part.  prem.  p.  1 1 7  &  1 1 8  ). 
Un  jour ,  il  cherchait  une  place  au  Spedtacle ,  & 
Cicéron   lui   dit    :    Je  vous   en   aurais    donné  une 
auprès  de  moi  j   mais  je  fuis  ajjïs  trop  à  l'étroit. 
Le  but  de  l'Orateur  dans  ces  paroles  était  de  lan- 
cer une  Epigramme  fur  Céfar  qui  avait  admis  au 
Sénat  des  hommes  de  toute  efpèce ,  Labérius  le 
fentit,  (3c  fit  la  réponfe  fuivante  :  Il  n'eji pas  éton- 
nant que  vous  vous  trouvie-^  à  l'étroit ,  vous  qui  ave^ 
coutume  d'avoir  deux  places.    Cicéron  venait  d*^ 
quitter  le  parti  de  Pompée  pour  embrafTer  celui 
de  Céfar  ,  &  Labérius  ne  pouvait  lui  reprocher 
fa  légèreté  avec  plus  de  finelTe.    //  ejl  jujîe  j  lui 
dit  une  autre  fois  Publius  qui  venait  de  l'empor- 
ter fur  lui  dans  une  Pièce  ,   il  ejl  jufie  que  vous 
foye-^  le  fpeclatcur  indulgent  de  celui  dont  vous  ave^ 
été  le  rival.  Les  mêmes  j  reprit  Labérius  j  ne  peu- 
vent pas   toujours    occuper  les  premières  places  : 
lorfque  yous/erei  morité  au  plus  haut  degré  de  gloire j 
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yous  aure:^  de  la  peine  à  vous  y  maintenir^  &  vous 
tombere'^  avant  que  d'en  defcendre.  Tel  ejl  mon  fort^ 
&  tel  fera   celui  de  l'Ecrivain  qui  me  fuivra.    La 
louange  publique  n'ejl  pas  pour  un  feul. 

Cicéron  a  parlé  quelquefois  de  ce  Poète  ,  S>c 
voici  ce  qu'il  en  écrivait  à  Coriiificius  :  A  force 
d'habitude  ^  je  me  fuis  tellement  endurci  dans  mes 
malheurs  j  que  je  voyais  fans  émotion  T.  Plancus 
dans  les  Jeux  donnés  par  Céfar  _,  &  que  je  n'étois 
pas  fâché  d'entendre  les  Pièces  de  Labérius  &  de 
Publius.  Tel  eft  à -peu -près  le  jugement  qu'en 
porte  Horace  lorfqu'il  dit  :  J'admire  les  faillies 
de  Labérius  dans  £qs  Pièces  bouffonnes  ,  comme 
j'admire  d'excellens  Poèmes.  Gellius  obferve  que 
Labérius  abufait  étrangement  de  la  permiflion  de 
faire  des  mots  ,  &  il  en  donne  dans  fon  Livre 
j  6^ ,  une  lifte  à  laquelle  il  a  joint  celle  des  Pièces 
du  même  Auteur  qui  jouit  de  toute  fa  fanté  juf- 
qu'à  une  extrême  vieillefie.  St.  Jérôme  prétend 
dans  fa  Chronique  d'Eusèbe  ,  qu'il  mourut  à  Pou- 
zol ,  dix  mois  après  les  funérailles  de  Céfar. 

Publius. 

Il  était  Syrien  de  nation  ,  &z  c'eft  de-U  que  lui 
vint  le  nom  de  Syrus.  11  naquit  dans  la  fervitude , 
&  fa  figure  ,  fon  efprit  le  rendirent  cher  à  fon 
maître  qui  ,  après  l'avoir  affranchi  ,  le  fit  élever 
avec  le  plus  grand  foin.   Lorfqu'il  fe  fut  acquis 

de 


:     D    r.    s     -T    H    É    A-^  T    R    F:     s.  2  2j| 

de  la  réputation  par  fes  Pièces  comiques ,  il  par- 
courut les  différentes  Villes  d'Italie  où  il  réunit 
tous  ks  fuffrages,  &  bientôt  il  fut  appelle  à  Rome 
par  Céfar  qui  fit  jouer  {qs  Pièces  dans  les  Jeux. 
Pubhus  y  défia  tous  ceux  qui  travaillaient  alors 
pour  le  Théâtre  ,  le  fujet  fut  choifi ,  le  tems  lixé  , 
&  Publius  l'emporta  fur  fes  concurrens  du  nombre 
defquels  était  Labérius.  Les  ouvrages  de  ce  mèrne 
Publius  étaient  remplis  de  maximes  que  l'on  re- 
trouve dans  plufieurs  Ecrivains ,  tels  que  Gellius  , 
Macrobe  ,  Sénèque  ôc  autres. 

Cn.     Martius. 

Il  était  plein  d'érudition,  ôc  fut  Auteur  de  quel- 
ques Pièces  comiques.  Antoine  Julien  ,  habile 
Rhéteur ,  difait  que  fon  oreille  était  agréablement 
flattée  des  mots  nouveaux  que  cet  Auteur  avait 
inventés.  Il  a  fu  ^  ajoute  Térentianus  Maurus  , 
mettre  dans  fon  ftyle  autant  de  grâces  de  de  beau- 
té ,  que  le  Poète  Grec  Hypponax  qu'il  a  pris  pour 
modèle  dans  la  compoiirion  de  i^i  ver§  ml^ 
nyambcs. 

Il  a  -exifté  un  autre  Cn.  Martius  connu  par  fon 
goût  pour  l'agriculture  ,  bc  par  la  faveur  dont  il 
jouit  auprès  d'Augufte.  On  lui  attribue  une  Lettre 
très-eftimée  qui  fe  trouve  dans  le  Livre  ii^  de 
celles  de  Cicéron. 

Dans  le  même  tems  à-peu-près ,  vécurent  Hof- 
Tome  FI.  Part-  IL  Q 
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tilius  Ôc  Lentulus  cités  par  Florus  Septimius  Ter- 
tuUien  dans  fon  Apologétique  pour  les  Chrétiens, 
où  il  pajrle  des  Pièces  de  Théâtre  &  de  la  lubricité 
des  Dieux  du  Paganifme.  11  en  fait  encore  men- 
tion dans  fon  Livre  du  Manteau  de  Lentulus 

Ce  noble  ruine  j  dît  Juvénal  ,  Satyre  VIII ,  a  très- 
hien  joué  Lauréole  fufpendu  à  un  gibet  auquel  j  /è- 
lon  moi  j  il  devrait  être  vraiment  attaché, 

Laureolum  velox  etiam  bene  Lentulus  egît,    ■ 
Judice  me  ,   dignus  vera  cruce. 

Cependant ,  il  n'eft  pas  certain  que  le  Poète 
Lentulus  foit  celui  fur  le  compte  duquel  Juvénal 
s'exprime  auiîi  librement. 

P  A  F  F  I   u  s. 

Il  favait  remuer  les  pallions  de  fes  auditeurs 
avec  tant  d'art  ,  qu'il  les  faifait  pleurer  à  fa  vo- 
lonté. Audi  difait-il  :  Mes  amis  &  ceux  qui  me 
connaijfent  ^  ne  manqueront  pas  de  verfer  des  pleurs 
à  ma  mort  j  car  de  mon  vivant  j'en  ai  fait  répandre 
à  tout  le  monde.  C'eft  vraifemblablement  lui  que 
Fr.  Pétrarque  avait  en  vue  lorfqu'il  a  dit  dans  fon 
Eloge  fur  la  Poétique  :  J'ai  connu  un  Auteur  qui 
par  fes  chants  favait  attendrir  les  cœurs  les  plus 
durs  ,  &  qui  avait  le  pouvoir  de  leur  arracher  des 
larmes.  Malgré  ces  autorités  ,  quelques  Gram- 
mairiens prétendent  que  Pappius  ne  fut  qu'Ac' 
teur. 
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FUTURIUSj    ou    s  U  T  R  I  U  s. 

11  compofa  quelques  Pièces  comiques  dans 
l'une  defquelles  il  fait  dire  à  une  Courcifanne  : . 
Tu  m'apportes  du  myrte  _,  afin  que  je  foutienne  les 
ajfauts  de  l'amour  avec  plus  de  force.  Ce  trait  eft 
cité  par  Fulgence  qui  écrit  Futrius  au  lieu  de  Su- 
trius.  Il  eut  pour  contemporain  le  Poète  Suc- 
cius  ,  Auteur  de  plufieurs  Pièces ,  ôc  entr'autres 
de  la  Pêcheufe  dont  on  faifait  très-grarj^d  cas. 

Ru  T  1  L  I  u  s       G  É  M  I  N  u  s. 

Il  fe  rendit  célèbre  par  quelques  Tragédies  ,  & 
fur-tout  par  un  Afiyanax  qui  fut  très-eftimé.  Il 
compofa  auiîî  les  Livres  pontificaux  dans  lefquels 
il  dit  beaucoup  de  chofes  fur  les  douze  Prêtres  de 
Cérès*&:  de  Bachus.  Lilio  Giraldi  alTure  avoir  vu 
de  lui  un  petit  Ouvrage  en  vers  élégiaques ,  dans 
lequel  il  avait  rendu  avec  la  plus  grande  élégance  , 
l'hiftoire  d'une  quantité  de  faits  très-curieux.  Cet 
Ouvrage  avait  pour  titre  :  Rutilii  Claudïi  nu- 
maùani.Galii  ad  venereum  Rujffînum  Hodaporicon. 
On  croit  qu'il  vécut  du  tems  d'Honorius  ,  qu'il 
était  Français  de  nation  ,  homme  Confulaire  ,  6c 
Capitaine  des  gardes. 

Gracchus. 

y  compofa  des  Tragédies ,  &.fut  contemporain 
d'Ovide  qui  en  parle  dans  fon  3^  Livre  du  Pont. 
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Cum  Varias  ,  Gracchufque  darent  fera  dicia  tyranno  &c. 
Ce  vers  défigne  Thyejle  donc  ce  même  Gracctius 
fut  l'Auteur  ,  conjointement  avec  Varius. 

Philistion. 

L'opinion  commune  eft  qu'il  était  de  Nicée  , 
Si  ce  fentiment  eft  confirmé  p.ir  l'Epigramme  fui- 
vante  traduite  du  grec  :  Philifdon  de  Nicée  qui  a 
fu  mêler  la  gaité  aux  chagrins  dont  la  vie  humaine 
ejl  accompagnée.  On  préfume  qu'il  vécut  fous 
l'empire  d'Augufte  ,  vers  la  iç)6^  Olympiade ^.^ 
xous  les  Hiftoriens  aflTurent  qu'il  mourut  en  riaiit. 
Ses  Comédies  étaient  pleines  de  grâces  &  de  dé- 
licatelTe.  Quoiqu'on  n'ait  aujourd'hui  que  du  mé^ 
pris  pour  les  Pièces  comiques  j  dit  Callîodore  , 
(  Liv.  IV defes  Œuvres  diverfes)  il  s'en  eft  trouvé 
une  de  Philiftion  ,  que  l'on  a  confervée  avec  foin 
comme  un  remède  excellent  contre  la  triftelTe. 
St.  Jérôme  parle  de  cet  Auteur  dans  fes  Apologies 
contre  Ruffin. 

Nicolas     D  a  mas  cen  e. 

H  était  contemporain  de  Philiftion  ,  &: ,  comme 
lui ,  il  compofa  en  grec  des  Tragédies  8c  Aqs  Co- 
médies que  les  Grammairiens  prétendent  avoir 
été  très-eftimées.  Egefippe  &:  Jofeph  alfurent  qu'il 
fut  intimement  lié  avec  Hérode  Roi  des  Juifs. 
Suidas  ajoute  que  des  mœurs  douces  6c  agréables , 


DES     Théâtres.  135 

une  taille  avaiirageufe  ,  un  air  noble  de  diftingué  , 
un  vifage  riant  ,  une  modeftie  toujours  égale  lui 
gagnèrent  les  bonnes  grâces  d'Augufte.  Les  An- 
ciens font  grand  cas  de  Tes  ouvrages ,  ôz  fur-tout 
de  fon  Hiftoire  qu'il  avait  donnée  en  plufieurs 
volumes.  »  La  fcience  ,  difait-il ,  peut  être  compa- 
rée à  un  long  voyage  :  il  eft  des  endroits  que  l'on 
traverfe  rapidement ,  d'autres  dans  lefquels  il  faut 
s'arêter  ,  foit  pour  manger ,  foit  pour  les  confl- 
dérer  avec  attention  :  c'eft  ainfi  que  l'on  parvient 
au  terme  défîré  ,  de  que  l'on  finit  par  fe  trouver 
dans  fa  propre  maifon.  Il  en  eft  de  même  de  la 
fcience  ,  ôc  après  avoir  parcouru  les  diftcrens  ob- 
jets de  nos  connoiflTances  ,  nous  arrivons  Qnïin  à 
la  vraie  fagelTe ,  féjour  du  repos  &  du  bonheur  «. 

C.     M  É  L  I  s  s   u  s. 

Il  était  originaire  de  Spolette  où  il  naquit  libre  ^ 
mais  il  y  fut  abandonné  par  (es  parens ,  3c  il  palla 
dans  les  mains  d'un  particulier  qui  lui  fit  faire  de 
fi  bonnes  études  ,  qu'il  entra  au  fervice  de  Mécène 
en  qualité  de  Grammairien.  Ce  maître  lui  plut  au 
point ,  qu'il  aima  mieux  refter  fon  efclave  ,  que 
de  céder  aux  foUicitations  de  fa  mère  qui  fit  tous 
{es  efforts  pour  l'engager  à  jouir  des  droits  de  fa 
nailTance.  Cependant  il  fut  mis  en  liberté  peu  de 
rems  après  ,  de  appelle  Mécène  MélifTe  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le   18^.  Livre  de  l'Hiftoire 

Qî 
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Naturelle  de  Pline.  Nous  avons  fu  ^  dit  cet  Au- 
teur ,  que  Mécène  Mclijfe  s'ahflïnt  de  toute  efpke 
de  travail  pendant  trois  années  entières  j  parce  qu'il 
était  incommodé  de  convuljions  6*  d'une  perte  de  fang y 
mais  Mécène  le  préfenta  à  Augujle  qui  lui  confia  la 
garde  des  Bibliothèques  dans  le  Portique  d'Oclavic, 
A  l'âge  de  60  ans  _,  il  fit  un  Recueil  de  bons  mots  & 
inventa  un  nouveau  genre  de  Pièces  comiques  qu'il 
nomma  Trachat&.  Il  eft  fait  mention  de  ce  Poète 
dans  Ovide  &  dans  Acron  qui  parlent  en  même-tems 
d'Hélius  Lamia,  d'Antoine  Rufus  &  d'Aphricanu$ 
Pompée,   Auteurs  peu  connus. 

H  É  L  I  u  s      MÉLISSUS. 

De  notre  tems  ,  dit  Gellius  dans  fon  iS'^.  Livre 
des  Nuits  Attiques  _,  il  y  a  eu  un  Hélius  MélilTus 
Grammairien  d'une  grande  réputation  ;  mais  en 
Littérature ,  il  avait  plus  de  vanité  que  de  fcience. 
Outre  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  fut 
l'AuteurjilcompofaunLivrequel'on  regarda  comme 
très-précieux  au  moment  où  il  parut.  Il  avait  pour 
titre,  la  Propriété  de  parler  j  &  MéHlfus  prétendait 
que  ce  privilège  était  la  corne  d'abondance.  Qui 
donc  ,  dit  Gellius  ,  croira  pouvoir  parler  proprement 
&  comme  il  convient  ■,  s'il  n'a  pas  le  Livre  de  Mé^ 
lijfe  ?  Gellius  parlait-il  ironiquer^iCnt,  ou  difait-il 
re  qu'il  penfait  ? 
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T    U    R    A    N    I    U   s. 

II  vécut  fous  Augufte  &  fut  contemporain  de 
MélifTus.  Il  fit  quelques  Tragédies ,  Se  fon  nom 
eft  cité  dans  Ovide  qui  dit  en  parlant  de  lui  : 

Mufaque  Turani  îragicis  innixa  cothurnis. 

Le  même  Poète  parle  de  Lupus  qif'il  dit  avoir 
Joué  dans  les  Pièces  de  fa  compoiition.  Dans  ce 
tems  encore ,  vivait  Sévère  dont  Ovide  reçut  une 
Elégie  qui  fe  trouve  inférée  dans  le  IV"  Livr&  du 

PoîU. 

A  s  I  N  I  u  s      P  O  L  L  I  O. 

11  joignit  le  talent  de  la  poéfie  à  celui  de  l'élo- 
quence, &  fon  nom  eft  cité  dans  Horace,  ainfi  que 
dans  Catiille  qui  l'appelle  le  père  des  faillies  &  de 
i'enjoûment.  Pollïon^  dit  Eusèbe  dans  fes  Chro- 
niques ,  vivait  dans  la  195  ^.  Olympiade  j  il  était 
Orateur  &  homme  Confulaire.  Il  triompha  des  Dal" 
mates  &  mourut  à  Tufculum  j  dans  la  80^.  année  de 
fon  âge.  Quintilien  ,  dans  fes  Controverfes  j  ajoute 
qu'il  avait  toujours  été  l'ennemi, de  Cicéron  contre 
lequel  il  s'acharna ,  même  après  fa  mort. 

J  s  I  N  LU  s     Gallus. 

■  U  était  fils  de  Pcllion  ,  &  comme  lui ,  il  per- 
fécuta  les  mânes  de  Cicéron  auquel  il  compara  fon 
père  qu'il  mit  beaucoup  au-dellus,   II  exifte  encore 
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des  vers  de  Pline  le  jeune  fur  les  Livres  que  G  ail  us 
compofa  contre  fon  ennemi  qui  trouva  un  défenfeur 
dans  la  perfonnne  de  Claudius ,  &  Gallus  fut  réduit 
au  filence.  Dion  &:  Tacite  racontent  de  quelle  ma- 
nière il  encourue  la  difgrace  de  Tibère  qui ,  félon 
Eusèbe  ,  le  fit  périr  dans  les  fupplices  les  plus 
cruels,  vers  la  199^.  Olympiade  ^  un  an  avant  la 
mort  de  Tire-Live. 

Aristius     F  u  3  c  u  s. 

Il  fit  des  Comédies  félon  Porphirion  ,  &  des 
Tragédies  félon  Acron.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  qu'il  vécut  fous  Augufte  ,  &  fut  un  des  grands 
amis  d'Horace. 

A  N  N  JE  u  s      S  É  N  E  QU  E. 

On  diftingue  communément  Sénèque  le  tragi- 
que de  Sénèque  le  Philofophe  _,  ôc  les  favans  n'ont 
encore  pu  décider  auquel  des  deux  on  eft  redeva- 
ble des  Tragédies  dont  nous  allons  offrir  la  tra- 
du6tion.  Selon  Julie  Lipfe  ,  le  père  du  Philofophe 
vivait  à  Cordoue  pendant  la  guerre  civile  de  Céfar 
&c  de  Pompée.  11  y  enfeignaic  la  rhétorique  ,  &c  avait 
pour  femme  Helvia  dont  il  eut  trois  fils ,  favoir  le 
Philofophe  j  Ann.Tus  Novatus  &c  Mêla ,  père  de 
Lucain.  Le  même  Jufte  Lipfe  affure  que  le  premier 
eft  vraiment  l'Aureur  des  Tragédies,  6c  fon  opinion 
eft  confirmée  par  celle  d'Erafme. 


T.VI.P.'"II. 


I>   Jhuf-mrc  Jei 


L      ^  jjn    ^-uip 


8ENEQUE 


'  ( 


DES      Théâtres.  137 

Malgré  la  févéricé  de  fa  morale ,  cet  Ecrivain 
ne  fut  point  infenfible  à  l'amour  ,  &  jaloux  de 
plaire ,  il  plut  en  effet  à  la  célèbre  Agrippine  , 
féconde  femme  de  Claude ,  mais  fon  intrigue  ne 
tarda  point  à  fe  découvrir ,  ôc  Sénèque  fut  relégué 
dans  nie  de  Corfe  où  pour  charmer  fon  exil ,  il 
compofa  ces  Pièces  de  Tliéâtre  dans  lefquelles  on 
retrouve  cette  abondance  in^énieufe  &c  fouvenc 
fatigante  qui  fe  rencontre  à  chaque  inftant  dans  fes 
œuvre  philofophiques. 

Quelques  Auteurs  aflignent  une  autre  caufe  à  la 
compofition  de  (qs  Tragédies ,  &c  Gronovius  pré- 
tend qu'il  les  fit  dans  la  vue  de  voiler  fa  morale  a 
Néron  dont  le  caraârère  devenait  de  jour  en  jour 
plus  impétueux  :  ce  moyen  ,  ajoute-t~il ,  lui  parue 
le  plus  favorable  pour  donner  à  fon  élève  des 
leçons  qui  puffent  le  modérer  ,  fans  choquer  fon 
amour-propre. 

Heinfius  n'attribue  au  grand  Sénèque  quHyp- 
polyte  j  Médée  _,  les  Troyennes  ôc  Thyejle  ;  Hercule 
furieux,.  Œdipe  ôc  Agamemnon  ^  à  fon  frère  vul- 
gairement appelle  le  Tragique.  A  l'égard  de  la 
Thébàidc  ,  de  Hercule  fur  k  mont  O'éta  &  d'Ocia- 
'vie  j  il  conjecture  qu'elles  font  de  trois  différens 
Auteurs  inconnus.  Ce  critique  ne  fait  aucun  cas 
de  la  première  ,  mais  Jufte  Lipfe  la  regarde 
comme  un  chef-d'œuvre,  Se  ne  l'appelle  que  la 
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divine  Thébaïde.  On  a  même  avancé  qu'elle  était 

de  quelque  Poète  célèbre  du  fiècle  d'Augufte. 

Le  Père  Bramoy  affirme  que  ces  mêmes  Tra- 
gédies ne  font  d'aucun  Sénèque  ,  mais  d'un  Ano- 
pyme  qui  aura  pris  ce  nom  très-fameux  alors  dans 
la  République  des  Lettres  ;  mais  cette  opinion  eft 
fans  fondement ,  &:  l'Auteur  du  Théâtre  des  Grecs 
ne  l'aurait  point  hafardce ,  s'il  avait  étudié  le  ftyle 
d^s  deux  Sénèques  avec  autant  d'attention  que 
celui  de  Sophocle  de  d'Euripide.  Il  aurait  trouvé  la 
même  marche,  la  même  érudition  ,  la  même  ma- 
nière dans  les  Tragédies  que  dans  les  œuvres  Philo- 
fophiques  du  Précepteur  de  Néron.  Le  fond  des 
idées  &  des  images  eft  abfolument  du  même 
génie ,  &  par-rout  on  retrouve  le  Philofophe  dans 
le  tragique  j  excepté  dans  Oclavie  &  dans  Hercule 
fur  le  mont  Géta.  Quant  à  cette  dernière  où  il 
paraît  .lui-même  fur  la  Scène  ,  il  eft  certain  qu'elle 
n'eft  pas  de  lui  ;  mais  d'après  les  autorités  que  nous 
venons  de  citer  ,  &  fur-tout  d'après  le  ftyle  qui 
nous  femble  la  plus  déterminante  de  toutes  les  rai- 
fons,  il  n'eft  guères  polTible  qu'il  ne  foit  pas  l'Au- 
teur des  autres.  Revenons  à  fa  perfonne ,  &  l'on 
verra  qu'il  doit  être  mis  au  nombre  de  ces  hommes 
rares  qui  ont  paru  dans  le  monde. 

Originaiî*e  d'une  province  encore  réputée  bar- 
bare ,  ii  arrive  à  Rome  avec  fon  frère  &:  (on  ne- 
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veu  :  Caligula  y  régnait ,  les  deux  Scnèques  étaient 
d'une  des  plus  grandes  familles  de  Cordoue ,  Se 
peut-ctre  ne  durent-ils  qu'à  cet  avantage  la  diftinc- 
tion  avec  laquelle  on  les  accueillit  dans  une  ville 
où  l'on  avait  le  mépris  le  plus  injurieux  pour  tous 
les  étrangers.  La  philofophie  Se  l'éloquence  y  jouif- 
faient  alors  de  la  plus  haute  confidération  ,  de  les 
deux  Efpagnols  étudièrent  la  réthorique  fous  Pom- 
ponius  Marcellus  ,  la  do6lrine  de  Zenon  fous 
Socion  d'Alexandrie. 

Notre  Sénèque  ne  tarda  pas  à  étonner  fes  m«itres 
par  la  rapidité  de  fes  progrès,  &  bientôt  il  figura 
parmi  les  grands  Orateurs  de  fon  rems.  Il  plaida 
même  une  caufe  célèbre  dans  le  Sénat  qui  le  com- 
bla d'éloges  ,  mais  Caligula  qui  fe  flattait  d'être  le 
plus  éloquent  des  Romains ,  fut  jaloux  de  voir  qu'un 
étranger  ofât  lui  difputer  ce  titre  ,  de  Sénèque  aban- 
donna le  barreau.  Né  avec  de  l'ambition  qui  perce 
à  travers  tous  les  voiles  dont  il  cherche  à  la  couvrir 
dans  fes  écrits  ,  il  s'attacha  d'abord  à  Domitius , 
premier  époux  d'Agrippine  ,  moins  pour  lui  ce- 
pendant que  pour  cette  femme  à  laquelle  il  infpira 
de  l'amour ,  ôc  qui  dans  la  fuite  fut  l'inftrumenr 
de  fa  fortune.  Exilé  pour  elle,  &  rappelle  au  bout 
de  deux  ans  fous  l'Empire  de  Claiiifle  auquel  elle 
s'était  mariée  ,  il  fut  élevé  à  la  préture ,  &  nomm.c 
gouverneur  de  Néron  qui ,  après  avoir  été  le  bour- 
reau de  famère,  de  fon  frère  ,  de  fa  femme  ôc 
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d'an  nombre  infini  d'illuftres  vidimes ,  finît  par 
immoler  Sénèque  même.  La  feule  grâce  qu'il  ob- 
tint ,  ce  fut  de  choifir  le  genre  de  fa  mort ,  ôc  il 
eut  le  couracre  de  s'ouvrir  les  veines.  Ses  amis  (on- 
daient  en  larmes ,  &  le  mourant  faifait  tous  fes 
efforts  pour  les  confoler.  /^oye:^  j  leur  difait-il  , 
voye^  mon  âge  &  mes  infirmités.  Néron  me  fait  def- 
cendre  dans  la  tombe  à  laquelle  je  touchais  &  où 
j'allais  defcendrefans  lui.  Faut-il  vous  affliger  parce 

tjue  je  devance  mon  heure  de  quelques  momens  ? 

Vous.  _,  ma  chère  femme  ,  ma  vertueufe  Pauline  y 
rejfouvene^-vous  de  moi  _,  de  mon  amitié  poijir  vous  j 
vive\  heureufc  y  &  fupporte^  couragcufcment  ma 
perte. 

Mais  cette  fidèle  &  courageufe  époufe  lui  dé- 
clare qu  elle  ne  veut  pas  lui  fuivivre ,  &  qu'elle 
lui  demande  en  grâce  de  fe  faire  aiilîî  ouvrir  les 
veines ,  afin  de  confondre  fon  fang  avec  le  fien. 
Elle  était  jeune  6«:  belle  ,  Sénèque  l'aimait  au  point 
d'imaginer  avec  peine  qu'un  jour  elle  pourrait  être 
à  un  autre  ,  &  il  agréa  fon  facrifice  auquel  il  l'en- 
couragea par  des  paroles  fpécieufes.  Je  m'y  oppo/è' 
rais  J  lui  dit-il  ,  fi  nous  vivions  dans  un  fiècle  plus 
pur  y  mais  la  cruauté  de  Néron  &  la  corruption  de 
fa  cour  me  forît,  céder  malgré  moi  j  à  l'excès  de  votre 
lendrefie.  Oii^peut,  en  effet ,  fe  rappeller  ce  luxe 
incroyable  ,  ce  penchant  univerfel  pour  les  plaifirs, 
ce  rafinement  de  volupté  oui  caraclérifent  le  fiècle 
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de  Néron ,  ces  reflburces  que  l'on  imaginait  pour 
réveiller  la  fatiété ,  3c  fur-tout  la  coquetterie  des 
femmes  dont  on  peut  juger  par  celle  de  l'Impé- 
ratrice qui  pour  enflamer  davantage  les  defirs  de 
ceux  qui  la  contemplaient ,  prit  le  parti  de  paraître 
rarement  en  public ,  &  de  ne  s'y  préfenter  qu'a- 
vec un  voile  qui  lui  couvrait  la  moitié  du  vifage. 
Velata  parte  orïs  y  ne  fatiaret  afpecîum. 

Cependant  Pauline  fe  met  dans  le  bain  ,  on  lui  ou- 
vre les  veines ,  &  elle  voit  mourir  Sénèque  à  qui  la 
vieillelTe  avait  déjà  ôté  une  partie  de  fon  fang. 
Avant  d'expirer  ,  il  jetta  en  riant  de  l'eau  chaude  à 
fesefclaves  ,  auxquels  il  dit  :offre^  cette  eau  à  Jupiter 
Libérateur  :  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux  ,  que  Né- 
jon  fut  inftruit  de  la  réfolution  de  Pauline ,  Se 
envoya  promptement  à  fon  fecours  :  on  lui  fauva 
la  vie ,  quelques  efforts  qu'elle  employât  pour  la 
perdre ,  mais  dès  ce  moment  elle  ne  fit  que  lan- 
guir ,  &  peu  de  tems  après  elle  defcendit  dans  le 
tombeau. 

Quelques  Ecrivains  prétendent  que  Sénèque  fuc 
condamné  à  la  mort  pour  avoir  conjuré  contre  fou 
élève ,  &:  plulieurs  autres  alfurent  qu'il  était  inno- 
cent :  mais  que  penfer  d'un  fage  qui  écrivit  fon 
traité  du  mépris  des  richefles  fur  une  table  d'or , 
avec  un  ftylec  de  diamans  ,  3c  qui  après  tant  de 
déclamations  fur  la  vanité  des  grandeurs  ,  fuc 
foupçonné  d'avoir  formé  une  confpiration  pour 


z^z  Histoire  Universelle 
parvenir  à  l'Empire.  Qu'il  ait  été  coupable  ou  non 
du  crime  que  nombre  d'Hiftoriens  lui  ont  imputé , 
il  eft  certain  que  fa  conduite  ne  fut  pas  aufli  févcre 
que  fa  morale ,  de  que  le  mépris  qu'il  paraiflaic 
avoir  pour  les  grands  biens  ,  ne  l'empêcha  pas  de 
faifir  les  occafions  d'aggrandir  fa  fortune  j  auflî  eft- 
îl  appelle  le  riche  Sénèque  par  Columelle ,  Pline , 
Tacite  ik  Juvenal ,  qui  dans  plufieurs  endroits  ont 
parlé  de  fon  luxe  de  de  la  beauté  de  fes  jardins. 

Outre  fes  Tragédies  ôc  fes  Préceptes  de  Morale, 
on  lui  attribue  un  petit  ouvrage  fur  le  jeu  ,  &  Saint 
Jérôme  qui  le  range  dans  la  claflTe  des  Auteurs 
Chrétiens ,  afliire  qu'il  fut  long-tems  en  corref- 
pondance  avec  Saint  Paul.  D'après  cela ,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  fi  quelquefois  il  s'éleva  contre  la  fu- 
perftition  des  Romains  &  des  Gentils.  Lilio  ajoute 
qu'il  compofa  lui-même  fon  épitaphe  dont  voici  le 
Latin  de  la  traduction. 

Cura  y  labor ,  mericum  ,  fumpti pro  munere  honores  , 
lîe  y  allas  pofihac  folllcîtate  animas  : 

Me  procul  à  vobis  Deus  evocat  y  ilicet  aiîls 
Rébus  terrenïs  hofpita  terra  vale. 

Corpus  avara  tamenfolennlbus  accipe  faxis  , 

Namqufi  animam  cœlo  reddimus  :  ojfa  tibi. 

»>  Peines ,  travaux  ,  talens ,  de  vous  honneurs  qui 
»>  en  êtes  la  récompenfe  ,  allez  déformais  tourmen- 
»  ter  d'autres  âmes.  Dieu  m'appelle  loin  de  vous , 
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»»  j  ai  fait  mon  rôle  dans  ce  monde.  Adieu  terre 
>3  qui  m'a  logé  :  garde  néanmoins  ce  corps  qu'il 
j>  faut  lailTer  à  ton  avarice  ^  car  notre  ame  eft 
u  pour  le  ciel ,  ôc  nos  os  font  à  toi  '•. 

O  BS  EB.VAT  I  ON  s  furfes  Tragédies, 

L'Abbé  de  Marolles  \ç:S  a  traduites  il  y  a  1 5  o 
ans ,  &  cette  traduction  eft  illifible  y  quoique  le 
Marquis  de  Chambrai ,  Ménage  <Sc  le  Conreiller 
Petitville  lui  en  ayent  adrelTé  les  complimens  les 
plus  flatteurs.  Il  fe  vante  de  l'avoir  faite  en  trois 
mois ,  &:  certainement  il  lui  fallait  beaucoup  plus 
de  tems  Dour  y  donner  une  idée  du  génie  de  ion 
original.  Nous  n'eftimons  pas  plus  celle  de  Linage 
imprimée  fous  la  Fronde  en  1(^51  ,  &  l'on  devine 
aifément  que  fon  ftyle  doit  être  rempli  à^s  ex- 
prelîions  les  plus  grolîlères.  On  peut  en  juger  par 
quelques  fragmens  de  Garnier  qui  vivait  du  tems 
de  Henri  111 ,  auquel  il  a  dédié  fon  Théâtre  dans 
lequel  on  trouve  trois  Tragédies  imitées  de  Sénè- 
que  j  la  Troadc  ^  Antigone  ou  la  Thébàide  ÔC  Hyp- 
polïte.  Voici  comme  il  décrit  la  mort  de  ce  jeune 
Prince. 

>ï  Si-tôt  qu'il  fut  ferti  de  la  Ville  fort  blême  , 
n  Et  qu'il  eut  attelé  Tes  limoniers  lui-mcmc  , 
5=  Il  monte  (Jans  le  char  &  de  la  droite  maia 
»  Lève  le  fouet  fonnant .  « 
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Plus  bas  il  dit ,  en  parlant  de  la  vague  qui  ap- 
porte le  monftre  : 

»  Elle  s'en  vient  roulant  à  grands  bonds  vers  le  bord 

91  Qui  frémit  de  frayeur  d'un  li  vagueux  abord  , 

as  L'eau  fe  creufe  en  deflbus  en  une  large  folfe 

33  Et  des  flots  recordes  tout  à  l'inftant  le  bolTe  :    ' 

>j  Elle  bout ,  elle  écume  8c  fuit  en  mugillant 

M  Le  monftre  qui  s'en  va  Çnï  le  bord  élançant  &c. 

Laurent  BriiTet  ,  Gentilhomme  Tourangeau  , 
nous  a  lailTé  auflj  un  Hercule  furieux  j  traduit  de 
Sénèque  ,  Se  imprimé  en  1585).  Ecoutons  le  début, 
c'eft  Junon  qui  parle. 

»>  Sœur  du  grand  Dieu  tonnant ,  car  ce  nom  feul  me  refte  , 
»  J'ai ,  toujours  laifle  veuve  en  la  voûte  célefte  , 
»  Jupiter  étranger  qui  fe  ficd  au  milieu 
33  D'un  ferrai!  de  P. . .  qui  pofsèdent  mon  lieu. 
S3  Sus  ,  Iiabitons  la  terre  :  auflîbien  les  paillardes 
'  »  Dans  le  ciel  mon  palais  fe  pavanent  gaillardes  : 
M  Tout  le  ciel  en  eft  plein, 

'•  Le  même  monolos;ue  a  été  rendu  en  Français 
par  Benoît  Bauduyn  d'Amiens  ,  Principal  du  Col- 
lège de  Troyes  &  Dodeur  en  Théologie,  dans  fa 
traduétion  d'Annscus  Sénèque  :  c'eft  ainfi  qu'il 
commence  : 

33  Propre  fœur  que  je  fuis  du  grand  Roule-tonnerre, 
3i  Car  en  ce  titre  feul  tout  mon  lot  fe  refferre, 
*>  Je  l'ai  enfin  quitté  ce  Jupin  qui  toujours 
ïo  Dédaigneux  de  mon  lit  loge  ailleurs  fes  amours. 

»  Oui , 
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■•  Oui ,  veuve,  j'ai  laifTc  la  maifon  étc«le'e 
»  Contrainte  que  je  fuis  de  céder  exilée 
M  A  ces  Gar 

Il  eft  inutile  de  faire  remarquer  tout  le  ridicule 
de  ces  dilférens  morceaux  ,  3c  nous  nous  conten- 
terons d'obferver  que  l'on  avait  dcja  banni  du 
beau  langage  les  termes  indécens  dont  ces  Au- 
teurs fe  fervent  pour  rendre  PelUx  ik  Mcretnx. 
Le  premier  fignilie  une  femme  qui  attire ,  qui  fé- 
duit  par  ^Q%  charmes  \  le  fécond ,  celle  qui  fe  fait 
payer  ,  &  en  latin  ces  deux  termes  font  admis 
dans  le  ftyle  le  plus  relevé  ,  puifque  Lucain  ap- 
pelle Cléopâtre  Meretrix  Résina  ;  mais  en  fran^ 
çais  ce  font  des  injures  ,  &  dès  le  tems  de  cts 
Tradudreurs  que  nous  venons  de  citer  ,  on  y  avait 
fubftitué  les  n-iocs  de  courtïfanne  ôc  de  maitrejje. 

Il  eft  donc  évident  que  le  Théâtre  de  Sénèque 
manque  à  la  Littérature  Françaife ,  &:  nous  avons 
cru  devoir  le  donner  ,  non  comme  un  modèle 
mais  comme  le  feul  Auteur  tragique  qui  nous  refte 
de  l'ancienne  Rome.  La  Mcdce  d'Ovide  n'eft  point 
parvenue  jufqu'à  nous  ,  &:  l'on  ne  connaît  que  de 
nom  Livius  Andronicus ,  ainfi  que  quelques  Au- 
teurs Latms,  faibles  imitateurs  dLfchyie,  de  So- 
phocle &  d'Euripide. 

Les  uns  ont  dit  beaucoup  de  mal  àes  Tragédies 
que  nous  offrons ,  \ts  autres  en  ont  fait  \qs  plus 
grands  éloges  ,  &  parmi  ces  derniers ,  on  compte 
Tome  FI.  Part.  IL  R 
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Sidoniiis  Appollinaris  ,  Ladance  ôc  Paul  Lom- 
bard. Elles  furent  admirées  au  feizième  fiècle  , 
Rotrou  en  iic  fon  étude  particullèïe  ;  en  un  mot. 
Corneille  ôc  Racine  même  en  ont  traduit  &  imité 
plufieurs  endroits.  Moins  indulgent  que  ces  deux 
Ecrivains ,  Defpréaux  a  blâmé  les  plaintes  ampou- 
lées d'Hercule ,  de  depuis  ce  critique  ,  Sénèque  a 
beaucoup  perdu. 

Tout  homme  fenfé  trouvera  de  l'enflure  dans 
cet  Auteur,  &  s'appercevra  qu'il n'eft  fublime qu'a- 
vec eifort  j  mais  il  l'eft  fouvent  ,  mais  il  a  plus 
d'excès  que  de  défauts,  &  il  fera  lu  avec  plaifir 
par  ceux  qui  préfèrent  à  la  marche  compaflTée  du 
raifonnement  ,  la  fougue  d'une  imagination  qui 
s'égare  quelquefois  ,  mais  qui  étonne  toujours  : 
d'ailleurs ,  s'il  n'a  rien  de  la  fimplicité  des  Grecs\ 
il  fes  perfonnages  déclament  plus  qu'ils  n'agiflent , 
s'il  offre  plus  de  beaux  vers  que  de  iituations  in- 
téreiïàntes ,  c'eft  que  telle  était  la  manière  de  fon 
fiècle  dans  lequel  on  était  devenu  précieux  ,  en 
voulant  ajouter  à  l'urbanité  de  Cicéron  ,  de  Vir- 
gile &  d'Horace  ;  bourfouflé  ,  en  s'efiorcant  d'aller 
au-delà  de  leur  énero;ie. 

Ce  fut  fur-tout  fous  le  règne  de  Néron  que 
ces  prétentions  devinrent  générales  ,  3c  l'on  con- 
naît le  ridicule  de  quelques-uns  de  fes  vers  que  Perfe 
nous  a  confervés.-  Sa  Cour  était  remplie  de  jeunes 
rens  dont  l'efprit  de  la  fufafance  donnaient  le  ton 
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<îans  tons  les  genres.  Sénèque  parut,  cv  le  dédi  de 
plaire  l'obligea  d'adopter  le  mauvais  goût  de  fes  con- 
temporains. Ce  fat  dans  la  mcme  vue  que  l'Auteur 
du  Mifantrope  compo  ;  autrefois  George  Dandin 
ôc  Pourceaugnac.  Ajoutons  à  cela  qu'il  ne  faut 
point  juger  des  Pièces  de  Sénèque  par  les  nôtres. 
Le  iocil  ,  la  manière  ,  les  fpecbateurs ,  la  pompe 
théâtrale  ,  tout  en  efl:  différent. 

Parmi  nous  ,  la  Tragédie  eft  l'amufement  de 
quelques  perfonnes  inPcruires  ou  défœuvrées  j  à 
Rome,  c'était  le  fpectacle  de  toute  une  nation 
compofée  de  citoyens  qui  ne  fcdfaïen:  pas  un  gefce^ 
dit  Balzac,  qui  fût  indigne  des  Souverains  du  monde  _, 
&  qui  j  même  en  riant  j  confervaient  leur  dignité. 
Les  Tragédies  y  étaient  reprëfentées  dans  ces  cir- 
ques immenfes  dont  nous  avons  donné  la  à^Ç^ 
cription  j  le  local  feul  impofait  la  néceffité  d'y 
introduire  de  la  majefté  •  on  la  puifa  dans  la 
religion  ,  &  les  Dieux  parurent  fur  la  (chao.  :  dès- 
lors,  on  crut  ne  pouvoir  meicre  trop  d'épique  dans 
les  vers  ,  trop  de  fafte  dans  les  expreiîlons ,  trop 
d'éclat  dans  la  mufîque  des  chœurs  qui  terminaient 
les  aftes ,  trop  de  merveilleux  dans  les  décorations 
dont  la  nchelTe  parut  le  moyen  le  plus  procre 
pour  frapper  la  multitude  ^  en  un  mot  ,  on  ag- 
grandit  les  perfonnages  en  les  exhauifant  fur  des 
cothurnes  ,  en  leur  donnant  des  porte -voix  ,  3c 
l'on  dénatura  le  caradtère  de  leurs  vifages ,  en  les 
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couvrant  de  mafques  fur  lefquels  étaient  peints 
les  tmîts  connus  de  ceux  qu'ils  repréfentaient. 
Nous  femmes  bien  éloignés  d'avoir  ce  gigantef- 
que  ,  6c  il  n'eil  pas  étonnant  que  le  langage  de 
nos  Poètes  dramatiques  fuit  il  différent  de  celui 
dos  Anciens. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  la  gravité 
ftoïque  de  Scnèque  l'empêcha  de  s'avouer  l'Au- 
teur de  ïes  Tragédies  ,  qu'il  les  mit  fur  le  compte 
de  fon  frère  ou  de  fon  iils  ,  &  qu'elles  ne  furent 
pas  même  jouées  de  (<jn  vivant.  Peut-être  aulli 
appréhendait  il  que  Néron  ne  s'y  reconnût  :  fon 
but ,  en  les  compofant  ,  avait  été  de  montrer  à 
fon  élève  toute  l'horreur  des  vices  dont  il  avait 
le  germe  ,  &  les  applications  que  l'on  n'aurait  pas 
manqué  de  faire  des  portraits  de  l'Ecrivain  ,  au- 
raient attiré  fur  lui  le  réfTentiment  d'un  fouverain 
qui  peut-crre  l'a  condamne  à  la  mort  pour  des 
caufes  beaucoup  plus  légères. 

D'après  CCS  pïccautions  qui  réellement  ont  été 
prifes  par  Séncc]ue  ,  il  n'cft  pas  étonnant  que  les 
Hiftoriens  foient  partagés  fur  le  nom  du  véritable 
Auteur  des  Tragédies  ,  ôc  cependant  ces  mêmes 
précautions  prouvent  qu'elles  font  ef^eétivemenc 
du  Philofophe  qui  ,  d'ailleurs  ^^x.is  jaloux  de  dé- 
truire les  abus  de  fon  fiècle  ,  que  d'avoir  la  ré- 
putation d'un  excellent  Tragique  ,  ne  courut  la 
carrière  du  Théâtre  que  pour  y  répandre  les  grands 
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principes  de  Zenon.  Il  crut  que  c'était  le  moyen  le 
plus  sûr  de  faire  goûter  fes  maximes  aux  Ro- 
mains pour  qui  les  -Speftacles  étaient  devenus  un 
befoin  indifpenfable.  Ajoutons  à  cela  que  l'cpi- 
curifme  qui  avait  perdu  la  Grèce  ,  allait  perdre 
aulîl  fes  concitoyens  ,  &z'  que  ce  n'était  plus  le 
tems  où  Fabricius  ,  entendarit  vanter  à  Cynéas  la 
morale  d'Epicure  ,  s'écria  :  Plût  aux  Dlstix  que 
toute  la  Grèce  fût  Epicurienne  j  nous  aurions  bien- 
tôt fait  !  Les  R.omains  du  fiècle  de  Sénèque  pen- 
faient  tous  comme  Cynéas  ,  le  luxe  étr.it  à  fon 
comble  ,  la  corruption  l'avait  fuivi  ,  les  Céfirs 
n'écrivaient  plus  à  leurs  mairrefles  que  fur  des 
tablettes  de  cornalines  8c  de  faphir  •  ennii  k  dé- 
cadence de  l'Empire  approchait,  &c  Sénèque,  aullî 
faftueux  que  fes  contemporains ,  voulait  au  moins 
retarder  le  défaftre  par  la  force  de  fes  difcours. 
Depuis  quelque  tems,  les  Français  ont  couru  avec 
empreffement  à  la  repréfentation  de  ces  Drames 
noirs  Se  fombres  puifés  chez  une  nation  à  qui  les 
commotions  fortes  font  nccedaires  ,  &c  ce  goût , 
qui  ne  peut  être  que  momentané  ,  a  préparé  nos 
leéteurs  fur  la  cruauté  de  quelques  perfonnages  de 
Sénèque.  Hercule  leur  fera  moins  d'horreur  ,  lorf- 
que  ,  dans  un  accès  de  racre  ,  il  ooignarde  fes  en- 
fans  fur  le  fein  d'une  femme  qu'il  adore  &c  dont 
il  eft  adoré.  Ils  ne  frémiront  vus  îorfqué  le  fau- 
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vage  Hipolyte  faifira  Phèdre  par  les  clieveiix  ,  SC 
voudra  l'immoler  à  fon  reflentimentj  lorfqu'Ulyffe 
menacera  Andromaque  de  lui  faire  éprouver  tou- 
tes les  horreurs  de  la  torture.  La  fuperftitioa 
avait  confacré  ces  atrocités  attribuées  aux  héros 
de  Taiinquité  ,  la  tradition  les  avait  tranfmifes  , 
Sj!  la  religion  défendait  d'en  adoucir  les  traits. 
On.  les  refpeârait  du  vivant  de  Sénèque  ,  &  ces 
mêmes  Romains  qui  vivaient  comme  des  Syba- 
rites, qui  vantaient  leur  clémence  ôc  leur  huma- 
nité ,  couraient  en  foule  aux  Cirques  où  des  gla- 
diateurs devaient  s'entr'égorper.  Oue  Ion  conii- 
dère  Iqs  Spectacles  depuis  leur  origine  ,  &  l'on 
verra  que  dans  chaque  nation  ,  la  fcène  a  tou- 
jours préfehté  dos  objets  conformes  au  goût  do- 
minant. Ainlî,  fous  Charles  V,  on  n'a  eu  d'au- 
tres Pièces  à  Paris  que  celles  des  Confrères  de  la 
Padlon  qui  jouaient  les  Myftères  ,  l'Evangile  ôc 
les  Actes  des  Apôtres.  Les  Pièces  de  Jodelle  fous 
Henri  IIÎ  ,  étaient  analoç^ues  aux  mœurs  de  leur 
tems.  Sous  Louis  XIII  ,  Hardi  donna  une  idée 
du  changement  furvenu  dans  le  caractère  d'un 
peuple  naturellement  volage  ,  Se  l'on  retrouve  la 
mcme  marche  dans  la  Sylvie  de  Mairet ,  dans  la 
Marianne  deTriftan.  Lorfque  Corneille  parut,  \qs 
efprits  étaient  encore  échauflés  par  le  feu  des 
guerres  civiles,  &  fon  énergie  fut  admirée  j  Louis 
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XIV  répandit  alors  dans  la  France  cette  politefle, 
cette  galanterie  qui  régnaient  à  fa  Cour,  ôc  Racine 
écrivit. 

Les  Anciens  avaient  de  l'exagération  dans  leurs 
douleurs  ,  &.les  Princefles  de  Scnèque  s'arrachent 
lus  cheveux  ,  fe  meurtriflent  le  fein  qu'elles  dé- 
couvrent aux  yeux  du  peuple.  Les  chœurs  des 
jeunes  hlles  les  imitent ,  &z  fe  mettent  le  corps 
en  fang.  Ces  excès  font  révoltans,  ôc  pour  les  fup- 
porter  ^  il  faut  fe  rerîouvenir  que  pendant  long- 
tëms  ils  tirent  les  délices  des  Grecs  6c  fur-tout  des 
•Romains  :  mais'xnfin.  j  dit  Corbineili ,  on  s'avifa 
<ie-  noyer  ces  affUcIions  dans  le  vin  j  &  de  choi/ir 
l_a.  bon;ic_  encre  pour  le  dernier  charme  de  la  mauvaife 
fartune  :  c'était  un  charme  en  effet  qui  couvrait  un 
mal  par  un  autre  j  en  ajoutant  la  perte  de  la  raifon 
à  celle  d'un  frère  ou  d'un  ami. 

On  a  vu  que  la  méthode  ^qs  Anciens  étaic 
d'expliquer  dans  un  monologue  le  fujet  de  leurs 
ITrttgédies ,  ou  de  leurs  Comédies  ,  de  chacun  de 
ces  monologues  eft  très-long  dans  Sénèque  ,  mais 
travaillé  avec  le  plus  grand  foin.  C'eft  dans  fes 
chcpurs  far  -  tout  qu'il  accumule  les' plus  belles 
images,  les  fentences  les  plus  graves  ,  les  penfées 
les  plus  brillantes  &  les  plus  hardies ,  les  vers  les 
.plus  pompeux.  On  lui  reprochera  de  les  avoir  trop 
f hargés  d'épithètes ,  mais  en  mcme-tems ,  on  Çcv.- 
tira  que  cet  excès  d'élégance  qui  "chez  tant  d'au- 
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très  tient  à  la  difette  d'idées  ,  eft  l'effet  de  l'abon- 
dance chez  Sénèqu^ç,  D'ailleurs  ,  c'eft  un  luxe  qui 
difparaîc  dans  l'original  p.ir  la  variété  des  mefures 
que  le  Poète  fait  fe  ménager.  La  plupart  de  nos 
Drames  Français  font  écrits  en  vers  alexandrins 
dont  la  marche  eft  toujours  la  même  j  dans 
Sénèque  ,  c'eft  ïiambe  j  Vafclepiade  j  Vanapejie  j  le 
fjphïque  jValchaïquc  3  toutes  mefures  variées  qui 
s'entremêlent ,  de  banniifent  la  monotonie.  Ce 
même  homme  fait  fe  relTerrer  quand  il  le  veut, 
&  alors  nul  Auteur  ne  lefurpalTe  en  précifion.  Ses 
Pièces  en  feront  la  preuve  ,  &  l'on  y  trouvera 
quantité  d'exemples  d'une  brièveté  qui  lui  eft  pro- 
pre dans  les  attaques  &  dans  les  répLques  :  ce 
font  autant  de  traits  que  de  mots.  Corneille  a 
fouvent  imité  cette  précifion  qui  jette  de  la  cha- 
leur dans  le  dialogue ,  quand  elle  n'eft  pas  trop 
prodiguée  :  nous  n^n  citerons  ici  que  le  moi  de 
Médée  qui  eft  de  Sénèque,  mais  le  qu'il  mourût  des 
Horaces  j  n'eft  dû  qu'au  génie  de  l'Ecrivain  Fran- 
çais. 

A  l'égard  de  l'Auteur  Latin ,  s'il  mit  trop  d'har- 
monie dans  (qs  vers  ,  c'eft  qu'il  voulait  égaler  les 
Poètes  de  ion  tems  qui  ne  fongeaient  qu'à  char- 
mer les  oreilles  ,  &  qui  fouvent  négligeaient  la 
penfée  pour  ne  s'occuper  que  d'une  mefure  agréa- 
ble. Tels  étaient  Néron  ôc  Lucain  ,  Juvénal  &i 
Claudien  dans  les  générations  fuivantes  ,  ôc  avant 
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icux ,  Stace  dont  on  courait  en  foule  écouter  les 
vers  quand  il  daignait  les  réciter.  Tel  était  enfin 
notre  Sénèque  ,  &i  Von  devine  aifément  le  tort 
que  doit  lui  faire  une  tradudion  dans  laquelle  il 
eft  impoflible  de  rendre  les  beautés  de  la  langue 
dans  laquelle  il  a  écrit.  Malgré  la  faibleflfe  de  celles 
dont  nous  avons  parlé  ,  {es  Tragédies  eurent  beau-, 
coup  de  partifans  fous  Henri  III ,  tems  d'exaltation 
ôc  d'efFervefcence  :  il  conferva  encore  des  admi- 
rateurs dans  l'âge  fuivant ,  Se  non  content  d'avoir 
copié  pluiîeurs  endroits  de  fon  Hercule  fur  le  mont 
Oëta  j  Rotrou  a  mis  à  la  tète  de  fes  deux  Sojles  j 
tout  le  commencement  de  fon  Hercule  furieux.  Cor- 
neille ,  comme  nous  l'avons  dit ,  Corneille  l'a  pris 
pour  modèle  ,  ainfi  que  Racine  qui  avait  moins 
d'invention  ,  mais  plus  de  goût ,  &  les  gens  de 
goût  j  dit  un  ancien  Commentateur,  rejfemb  lent  aux 
Phrynés  de  la  Grèce  ^  qui  s'arrogeaient  les  dépouilles 
des  femmes  de  bien  j  &  qui  Jinijfaient  par  lesfurpa£er 
en  agrémens. 

Les  deux  derniers  reproches  que  l'on  fait  à  Sé- 
nèque ,  de  dont  fes  Traducteurs  n'ont  pas  fongé  à 
le  juftifier ,  c'eft  d'avoir  prodigué  dans  fes  Pièces  la 
Mythologie  ôc  la  Géographie.  Il  eft  certain  que 
quand  Hé.cube  eft  enfevelie  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous 
les  ruines  de  Troye ,  elle  doit  plutôt  faire  parler 
fes  douleurs ,  que  difterter  fur  les  embouchures  du 
Tanaïs ,  &  fur  les  funeftes  aventures  des  Héros  de 
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la  Fable ,  mais  il  faut  fe  refTouvenir  que  Sénèque' 
écrivait  pour  les  Romains  qui  avaient  une  inttruc- 
tion  nationale ,  digne  des  maîtres  du  monde.  Ha- 
bitans  d'une  partie  de  leur  Empire ,  nous  n'éten- 
dons guères  nos  vues  au-delà  ;  &  chez  eux,  les 
moindres  citoyens  voyageaient  avec  tant  de  fruit. , 
que  la  Géographie  de  Sénèque  leur  était  familière. 
La  Mytologie  ne  leur  était  pas  moins  connue  ,  ôc 
le  Poète  favaix  que  fes  fpeclateurs  l'écouteraient 
avec  plaifir ,  toutes  les  fois  qu'il  leur  parlerait  d'une 
Rel'gion  qu'ils  pofTédaient  parfaitement. 

Outre  les  Auteurs  que  nous  avons  nommés 
Se  qui  ont  dit  du  bien  des  Tragédies  de  Sénèque  , 
nous  citerons  encore  Martial ,  Juvénal,  Auione  ôc 
Scaliger  :  ce  dernier  prétend  qu'il  n'eft  inférieur  à 
aucun  des  Grecs  ,  &  qu'il  a  plus  d'élégance  qu'Eu- 
ripide. Plufieurs  Savans  auiîî  fe  font  empreffés 
d'éclaircir  les  endroits  difficiles  de  fes  Pièces ,  ôc 
de  ce  nom.bre  ,  font  Bernardinus  Màrmita ,  Daniel 
Cajettan  ,  Eadius  ,  Avantius  ,  Aide  -  Manuce  j 
.George  Fabrice,  Replialenge  dzc.    : 

Nous  n'ajouterons  rien  aux  raifons  qui  nous  ont 
décidés  à  donner  cette  traduârion.  Sénèque  n'eft 
prefque  pas  connu,  ôc  Sénèque ieft  vraiment  un 
homme  extraordinaire  :  que  fallait-il  de.plus  pour 
nous  déterminer  ?  .-.  • 

?>jl3nia?-    • 
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TRAGÉDIES  DE  SÉNÈQUE. 

LES    PHÉNICIENNES, 

ou 

LA      T  H  É  B  A  ï  D  E. 

P  E  R   S   O   N  N  A   G  ES. 

1 

(E  D  I  P  E. 

A  N  T  1  G  O  N  E. 
JOCASTE. 
P  O  L  ^  N  I  C  E. 

Un  Député  de  Thèbes. 

ACTE      PREMIER. 
SCÈNE     PREMIÈRE. 

ŒDIPE,   ANTIGONE. 

Œdipe. 

X  ENDRE  guide  d'un  père  aveugle  ,6  toi,  l'uni- 
que confolation  de  ma  misère ,  ma  hlle  ,  à  qui  je 
fuis  fâché  d'avoir  donné  le  jour,  malgré  toute  ta 
piété ,  ah  !  fuis ,  abandonne  moi  !  pourquoi  cette 
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attention  continuelle  à  diriger  mes  pas  errans  ? 
laifles-moi  tomber  plutôt  j  je  faiirai  trouver  mieux 
que  toi  le  meilleur  chemin ,  celui  que  je  cherche 
Ôc  qui  me  délivrera  d'une  pareille  vie,  qui  ôrera 
au  ciel  &:  à  la  terre  rafped:  d'une  tcte  Ci  coupable. 
O  le  rare  exploit  de  mon  bras  ,  aorès  mon  forfait! 
privé  de  la  lumière,  je  ne  vois  plus  le  jour  ,  mais 
on  me  voit  eîicore.  Eloignes ,  mon  Antigène  !  éloi* 
gnes  cette  maui  qui  ferre  la  mienne  ,  permets  que 
mes  pieds  errent  à  l'aventure  :  j'irai  bien  tout  feul 
fur  la  cime  efcarpée  du  Cythéron  ,  où  l'innocent 
objet  de  la  colère  de  Diane  ,  (  Acléon  )  étendu  fur 
des  rochers ,  fe  vit  la  pâture  de  Ces  chiens  avides  ^ 
fur  cette  cime  où  une  mère  encore  charmée  de 
faire  fon  propre  malheur ,  anima  Ces  fœurs  déjà 
pleines  de  la  divinité  de  Bachus ,  à  immoler  fon 
fils ,  &  a  porter  fa  tcte  fur  le  Thyrfe  parricide. 
{^  Agave  qui  tua  fon  fils  Pcnthée  ^  croyant  tuer  un 
fanglier.  )  J'irai  où  le  taureau  de  Zéthus  déchira 
le  corps  de  Dircé ,  &  lailFa  fur  les  ronces  les  mar- 
ques de  fa  fuite  cruelle.  Je  trouverai  ce  rocher  qui 
domine  la  vafte  mer  ,  ce  rocher  fur  lequel  fe  pré- 
cipitèrent Mélicerte  cc  Ino  qui  échapait  à  un  crime 
pour  en  commettre  un. autre.  Heureux  ceux  à  qui 
la  fortune'  plus  propice  donna  de  pareilles  mères  I 
(  Ino  immola  f es  erifans.  ) 

Ma  lille ,  il  eft  encore  dans  cette  foret  un  lieu 
qui  me  redemande.  (  C'eji  celui  où  l'Oracle  avait 


DES      Théâtres.  257 

crdonnc  de  U  mettre  au  moment  de  fa  naiffance 
pour  y  être  dévoré  j  &  d'au  il  fut  retiré  par  un 
berger  qui  le  fauva.  )  J'y  retournerai  avec  joie  , 
mes  pas  ne  s'égareront  point,  &  les  guides  me 
font  inutiles.  Qui  pourait  m'empècher  de  regagner 
ma  demeure  ?  o  Cythéion  !  rends-moi  la  mort  &: 
rhofpitalitc  que  tu  me  dois  par  l'ordre  àes  Deftins. 
Que  j'expire  au  moins  dans  ma  vieilleffe  à  l'en- 
droit où  je  devais  expirer  enfant.  Reçois  mon  an- 
cien fupplice  ,  ô  montagne  toujours  fanglante  , 
toujours  cruelle ,  inhumaine ,  impitoyable ,  foie  que 
tu  donnes  la  mort,  ou  que  tu  faiïes  grâce  !  Ce  cadavre 
eft  à  toi  depuis  long-tems ,  accomplis  les  vœux  de 
mon  père  Se  de  ma  mère  ,  mon  ame  s'empreiTè 
de  fubir  un  tourment  fi  long-tems  différé  :  mon 
enfant  !  pourquoi  ton  cruel  amour  me  tient-il  à  la 
chaîne  !  ne  m'arête  plus  ,  c'eft  ton  père  qui  t'en 
prie.  Je  cours  remplir  mon  fort ,  lai'Ies-moi.  L  om- 
bre de  Laïus  à  qui  j'ai  ôté  le  fceptre  &  la  vie  ,  me 
pourfuit  bc  me  déchire.  Le  voilà  qui  avec  fes  mains 
furieufes  veut  arracher  mes  yeux  qui  ne  ïoni  plus... 
Le  vois-tu ,  ma  fille  ?  Je  le  vois.  —  Malheureux 
(Edipe  qui  n'as  montré  de  courage  que  fur  une 
partie  de  toi-mcme  ,  {fes  yeux.  )  déployé -le  plus 
noblement  ,  termine  tes  foufFrances  d'un  feul 
coup  ,  &  au  lieu  de  nourrir  des  peines  éternelles 
dans  la  langueur  de  l'ennui ,  reçois  la  mort  toute 
entière.  Pourquoi  traîner ,  pourquoi  vivre?  je  n'ai 
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plus  même  la  puifïance  de  faire  de  nouveaux  cri- 
mes    Qu'ai  je  dit?  je  le   peux  encore o 

vierge  !  fuis  loin  de  ton  père  ,  fuis  :  après  ma  mère , 

je  crains  tout. 

Antigone. 

Il  ne  fera  jamais  de  violecce  ,  ô  mon  père  !  qui 
puiiïe  détacher  ma  main  de  la  vôtre  :  rien  ne  pourra 
m'empêcher  d'être  la  compagne  de  vos  malheurs. 
Que  vos  frères  armés  d'un  fer  impie ,  fe  difputent 
le  brillant  héritage  &  l'opulejit  royaume  de  Lab- 
dacusj  je  pofsède  la  plus  précieufe  partie  de  cet 
Empire  ,  mon  père  eft  mon  partage.  Etéocle  qui 
vient  de  ravir  le  fceptre  de  Thèbes ,  ne  m'arrachera 
point  ce  bien.  Je  le  difputerais  à  Polynice  qui 
arrive  à  la  tête  des  troupes  d'Argos ,  pour  ravager 
fa  patrie.  Jupiter  ébranlerait  le  monde  de  fon 
tonnerre  ,  fa  foudre  tomberait  entre  votre  main  6c 
la  mienne  ,  que  vous  ne  m'échaperiez  pas. 

O  mon  père!  tous  vos  efforts  feront  inutiles ,  je 
vous  guiderai  malgré  vous.  Allez  dans  la  plaine , 
je  fuis  à  vos  côtés.  FranchifTez  les  montagnes ,  j'y 
cônfens  ,  mais  au  bord  des  précipices  ,  je  ferai 
devant  vous.  Je  vous  fuivrai  par-tout  où  vous  vou- 
drez aller  ^  notre  route  fera  la  même  ,  vous  ne 
pourrez  périr  fans  moi ,  vous  le  pourrez  avez  moi. 
Ici ,  c'eft  un  fommet  efcarpé  qui  va  fe  perdre  dans 
la  nue ,  Se  qui  domine  la  mer  profondément  en- 
foncée fous  lui.  Voulez-vous  y  monter  ?  là,  eft  une 
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montagne  ftérile  où  la  terre  découvre  mille  abymes 
ouvercs  fous  les  pas  ;  le  voulez-vous  encore  ?  un 
impétueux  torrent  tombe  plus  loin ,  de  roule  avec 
furie  des  parties  de  montagne  qu'il  mine  &  qu'il 
détache;  précipitons-nous-y  enfemble  ,  pourvu  que 
je  fois  la  première  :  je  ne  vous  y  engage  pas  ,  de  ne 
prétends  point  vous  en  détourner.  O  mon  père  î 
la  mort  eft  votre  vœu  fuprême  :  mourez ,  je  vous 
précède  ;  vivez ,  je  vous  fuis. 

Changez  cette  horrible  réfolution  ,  rappeliez 
votre  ancien  cœur.  O  grand  courage  !  domptez  vos 
peines  &c  triomphez  d'elles.  Réiîftez  :  fe  laifler 
vaincre  par  fes  malheurs ,  c'eft  mourir. 

Œdipe. 

Comment  tant  de  vertu  &:  de  grandeur  d'aine 
a-t-il  pu  naître  de  mon  fang  criminel  !  par  quelle 
fatalité  ma  fille  eft-elle  il  différente  de  fa  race  î 
O  .fortune  !  la  pitié  a  donc  pu  fortir  de  moi  ! . . . . 
Elle  n'en  ferait  pas  fortie  ,  je  connais  bien  ma 
deftinée,  non,  elle  n'en  ferait  pas  fortie ,  fi  ce  n'était 

pour  me  nuire Pour  ajouter  à  mes  misères, 

la  nature  changerait  fes  foins ,  les  fleuves  remon- 
teraient à  leurs  fources ,  le  foleil  conduirait  le  char 
de  la  nuit ,  l'étoile  du  foir  annoncerait  le  jour  au 

monde  ,  CEdipe  lui-même  ferait  pieux Hélas  î 

mon  unique  falut  efl:  de  n'en  pas  avoir. 

Quoi  ?  il  ne  me  fera  point  permis  de  venger 
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mon,  père  dont  la  mort  crie  vengeance  depuis  h 
long-tems  ?  ma  main  ne  fe  hâtera  pas  de  facrifier 
fon  aiTaflîn  ?  je  n'ai  encore  fatisfait  que  ma  mère. 
(  C'eJ2  pour  clic  qu'il  s'cji  crevé  les  yeux.  )  Fille 
courageufe ,  abandonne  la  main  paternelle.  Tu 
prolonges  mes  funérailles  ,  tu  éternifes  mes  ob- 
sèques de  mon  vivant,  ta  vertu  te  rend  criminelle  : 
tu  prends  pour  la  pitié  cette  obftination  à  traîner 
dans  tous  les  climats  ton  père  fans  fépulture.  For- 
cer de  mourir  ceux  qui  doivent  mourir ,  en  em- 
pêcher ceux  qui  fe  hâtent  trop ,  c'eft  juftice  \  c'eft 
tuer  que  de  retenir  la  main  d'un  homme  dont  la 
mort  eft  l'unique  paflion.  J'aimerais  mieux  la  fer- 
vitude  ,  que  de  voir  contraindre  le  défit  que  j'ai  de 
finir.  Renonce  à  ton  projet ,  Antigone  !  je  fuis  le 
maître  de  ma  vie  &:  de  ma  mort.  J'ai  quitté  mon 
royaume  &  n'ai  pas  quitté  mon  empire  fur  moi.  Si 
tu  es  ma  compagne  fidèle  ,  rends  fon  épée  à  ton 
père  ,  elle  a  l'habitude  de  verfer  le  fang  pater- 
nel   Me  la  donnes  -  tu  ,  ou  mes  fils  l'au- 
raient-ils  gardée  avec  ma  couronne?...  Elle  fera 
fon  devoir  dans  quelques  mains  qu'elle  fe  trouve. 
Qu'elle  y  refte  ,  je  n'y  penfe  plus.    Mon  fils  la 

porte Qu'elle  les  perce  tous  deux.   (  Ce  fut 

avec  cette  même  épée  quEtéocle  tua  fon  frère  ^ 
par  lequel  il  fut  tué  à  fon  tour.  )  Ma  fille  ,  pré- 
pare-moi plutôt  de  la  flame  &  un  vafte  bûcher  :  je 
m'y  précipiterai ,  j'affranchirai  mon  cœur  de  tous 

fe$ 
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fes  tourmens ,  je  réduirai  en  cendres  tout  ce  qui 
vit  encore  en  moi. ....  Où  eft  l'orageufe  mer  ? 
conduis-moi  fur  ce  promontoire  altier ,  au  bas  du- 
quel l'Ifmène  va  lancer  fes  torrens Dis -moi 

de  quel  côté  font  les  bêtes  féroces ,  enfeigne-moi  le 
détroit,  en  un  mot,  quelque   précipice,  puifque 

tu  es  mon  guide J'aime  mieux  trouver  la  mott 

fin:  ce  Cocher  où  h  Sphynx  propofait  fes  énigmes. 
Oui,  c'eft-là  <ju'il  faut  conduire  mes  pas  ,  dépofet 
con  père  ,  établir  un  monftre  plus  odieux ,  plus 
inintelligible  que  ce  Sphynx  :  afiis  fur  cette  roche 
cruelle  ,  j'y  publierai  mes  horribles  aventures  Ô:  j'y 
mêlerai  des  obfcurités  (i  téuébreufes  ,  qu*il  fera 
impoflîble  d'en  deviner  le  {ens.  Je  dirai  :  >»  Ha- 
î>  bitans  de  ces  lieux  où  régna  jadis  un  AlTyrien  , 
(  Cadmus  originaire  de  Phénicie  &  devenu  Roi 
He  Thèbes  )  »  vous  qui  adorez  les  bois  où  ce 
y>  Prince  immola  un  ferpent  cruel ,  qui  révérez  ia 
»»  divine  fource  de  Dircé  j  &  vous  qui  buvez  l'onde 
35  de  l'Eurotas  ,  citoyens  de  Sparte  ii  fière  Aqs  deux 
y>  fils  de  Léda,  auxquels  elle  donna  le  jour  j  &  vous, 
>»  peuple  de  l'Elide ,  du  Parnalfe ,  heureux  culti- 
>3  vateurs  des  riches  plaines  de  la  Béotie  ^  foyez 
»  tous  attentifs  à  ma  voix  ! 

»  L'ancien  fléau  de  Thèbes ,  en  voilant  fes  fa- 

}»  taies  équivoques  de  tant  de  termes  myftérieux , 

«  propofa-t-il  jamais  rien  de  fi  incompréhenfîble  ? 

»  écoutez.  »  Un  gendre  defon  aieul^  un  rival  defon 

Tome  FI,  Part,  IL  S 
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père  j  un  frère  de  fes  enfans  _,  le  père  de  fes  frères» 
Une  femme  quij  dans  les  mêmes  couches  ^  adonné  des  Jils 

à /on  mari  j  &  des  petits-fils  à  elle »  Qui  pourra 

»  ni'expliquer  ce  monftrueux  phénomène  ?  Moi- 
}}  même,  vainqueur  du  fphynx  &c  trop  tardif  inter- 
«  prête  de  ma  deftince,  je  ne  le  devinerais  point  «. 

Dekius  a  confervé  une  épitaphe  italienne  où  l'on 
trouve  une  énigme  à-peu-près  femblable  &  dont 
voici  la  traduétion  :  Je  fuis  Herfille  ^  &  Mérullc 
repofe  avec  moi  fous  ce  inarbre  _,  Mérulle  qui  fut  ma 
fccur  j  ma  mère  &  ma  femme.  Vous  croye^  que  je 
vous  trompe  ^  &  fronçant  vosfourcils  j  vous  regarde-^ 
mes  paroles  comme  les  énigmes  du  fphynx  :  elles 
font  cependant  plus  sûres  que  les  oracles  que  rend  la 
Pythie  fur  le  trépied  facré.  Je  fors  de  mon  père  &  de 
fa  fille  j  je  jouis  d'elle  à  mon  tour:  elle  efi  donc  ^  à- 
la-fois  j,  mafœur^  ma  femme  &  ma  mère. 

Antigone  ,  continue  (Edipe  ,  pourquoi  toutes 
ces  inutiles  remontrances,  toutes  ces  vaines  prières 
par  lefquelles  tu  prétends  vaincre  ma  réfolution  } 
Elle  eft  là  :  il  faut  que  j'affranchifTe  mon  ame 
qui  lutte  contre  la  mort ,  il  faut  que  je  defcende 
aux  vraies  ténèbres  j  celles  où  je  me  fuis  condamné 
ne  font  pas  aflez  épaiflTes.  Je  veux  me  plonger 
dans  le  Tartare  ,  6c  même  au-delà ,  s'il  fe  trouve 
encore  de  l'efpace.  Il  faut  faire  ce  qui  aurait  du 
être  fait  depuis  long-tems. 

On  ne  fauraic  m'empêcher  de  mourir  :  tu  me 
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refufes  le  fer  ,  tu  t'oppofes  à  Tenvie  qui  me  dé- 
vore de  me  jetcer  dans  un  précipice  ,  tu  ne  veux 
pas  que  je  me  prelTe  la  gorge  d'un  nœud  favo- 
rable ,  les  herbes  qui  pourraient  me  faire  périr  , 
tu  me  les  dérobes  1 

Quelle  fera  TiiTue  de  toutes  les  peines  que  tu 
te  donnes  ?  La  mort  eft  par-tout.  Un  Dieu  a 
pourvu  à  ce  befoin  des  hommes.  On  peut  nous 
ôter  la  vie  ,  on  ne  faurait  nous  ôter  la  mort  , 
mille  chemins  y  conduifent.  Le  genre  m'eft  in- 
différent. Mon  courage  peut  agir  ,  quoique  ma 
•jnain  foit  défarmée  ,  &c  c'eft  elle  dont  en  ce  mo- 
inent  j'implore  la  violence  ,  le  relTentiment  &c  la 
force.  Je  ne  me  contenterai  plus  de  ne  bleiïer 
qu'une  partie  de  moi-même,  toute  ma  perfonne 
eft  coupable.  O  ma  main  !  fais  entrer  la  more 
dans  telle  partie  de  ma  fubftance  que  tu  voudras  , 
brife  mon  corps  ,  déchire  mon  cœur  qui  a  pu 
contenir  tant  de  crimes  ,  mets  tous  mes  vifcères 
à  découvert ,  fais  retentir  ma  gorge  de  tes  coups 
redoublés ,  appelle  au  dehors  tout  le  fang  de  mes 
veines  jailliffantes  ,  dirige  ma  colère  ,  couvre- 
moi  de  blelTures  ,  &  fais-en  fortir  mon  ame  Ci 
dure  ,  Cl  indomptable. 

Et  toi ,  mon  père  !  quelque  lieu  que  tu  habites , 
6  arbitre  de  mes  peiries  !  crois  qu'il  n'en  eft  pas 
à  mes  yeux  qui  égalent  mon  "attentat.  Cette  mort 
que  j'ambitionne  eft  trop  peu  pour  moi ,  &  je 

S  i 
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ne  te  fatisferai  qu'imparfaitemenr,  je  n'expierai  mes 
torts  qu'à  moitié.  Du  moins ,  je  veux  m'immoler 
à  toi  par  parties ,  donne-m'en  les  moyens  ,  reprends 
ce  qui  eft  toi  j  je  me  foumets  à  ta  vengeance,  & 
me  dévoue  à  tes  mânes  ,  viens  donner  du  courage 
à  ma  trop  faible  main  ,  enfonce-la  dans  un  corps 
criminel.  Elle  n'a  que  légèrement  effleuré  mon 
fapplice  ,  ôc  ce  n'eft  qu'avec  peine  qu'elle  a  arra- 
ché mes  yeux.  Je  ne  fuis  pas  encore  affez  dé- 
cidé ,  puifque  mon  vifage  a  pu  arêrer  mes  doigts. 
O  (Edipe  !  tu  t'es  moins  ravi  les  yeux  ,  que  tu 
ne  les  as  livrés  aux  coups  !  Enfonçons  cette  même 
main  dans  ma  cervelle  j  c'eft  là  ,  c'eft  à  cette 
partie  qui  a  déjà  commencé  à  mourir  ,  qu'il  faut 
achever  ma  mort. 


A    N 
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O  mon  père  !  daignez  écouter  encore  l'humble 
prière  de  votre  malheureufe  fille  !  Magnanime 
(Edipe  !  ce  n'eft  pas  à  la  dignité  royale ,  ni  à  l'éclat 
d'un  fi  haut  rang  ,  que  ma  voix  veut  vous  rap- 
peller.  Non ,  je  ne  vous  demande  que  de  foutenir 
avec  un  cœur  paiiîble  cette  douleur  amère  que  le 
tems  a  déjà  calmée.  Il  convenait  à  un  Ci  grand 
courage  de  n'en  être  pas  abattu  ,  de  ne  pas  fuir  de- 
vant le  malheur  :  ne  le  croyez  pas  ,  mon  père  ! 
non ,  ce  n'eft  pas  une  vertu  de  craindre  la  vie  : 
c'en  eft  une  de  réfifter  à  de  telles  misèrts ,  de  ne 
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pas  plier  fous  leur  poids  ,  de  refter  inébranlable. 
Quand  on  a  mis  le  deftin  fous  (es  pieds  ,  quand  on 
a  rejette  tous  les  biens  de  la  vie ,  quand  on  a  foi» 
même  accéléré  fa  chute  ,  quand  on  n'a  plus  befoin 
d'aucun  Dieu  ,  pourquoi  délirer  la  mort ,  ou  la 
chercher  ?  L'un  &  l'autre  font  d'im  cœur  timide. 
On  ne  méprife  pas  la  mort  quand  on  la  délire.  Vos 
malheurs  ne  fauraient  augmenter  ?  votre  état  en  efl; 
plus  sur  :  Eh  !  quel  Dieu ,  quand  il  en  aurait  la  vo- 
lonté ,  quel  Dieu  pourrait  vous  rendre  plus  mépri- 
fable  ?  vous-même  n'en  auriez  point  la  puilfance , 
fans  cette  injufte  opinion  que  vous  méritez  la 
mort.  Vous  ne  la  méritez  point ,  votre  cœur  eft 
innocent  ^ôc  pur  ;  oui  ,  croyez  ,  moii  père  ,  que 
vous  l'êtes  en  dépit  des  Dieux, 

Qui  peut  donc  égarer  ainfi  votre  raifon  ,  im- 
primer ces  horribles  remords  dans  votre  cœur , 
vous  faire  foupirer  pour  les  rives  infernales  ?  pour- 
quoi vouloir  quitter  la  terre  pour  être  dans  les  té- 
nèbres ?  cruel  !  n'y  êtes-vous  pas  ?  pour  fuir  votre 
palais  &  votre  royaume  ?  Ne  vous  en  êtes-vous  pas 
éloigné  pour  ne  plus  voir  votre  fils ,  votre  mère  ? 
La  fortune  ne  vous  a-t-elle  pas  privé  de  la  vue  de 
tous  les  vivans  ?  Tout  ce  que  la  mort  peut  ravir , 
la  vie  ne  vous  l'a-t-elle  pas  ôté  ?  Les  embaras  du 
diadème  ,  les  tourbillons  orageux  des  Cours ,.  n'en 
êtes-vous  pas  exempt  pour  jamais  ? . . . .  O  mon 
père  !  dans  l'univers  entier,  oue  vous  refte-t-il  à  fuïr  ? 
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Œdipe. 

Moi  !  je  fuis  tous  les  complices  de  mon  crime  y 
mon  cœur  ,  cette  main  ,  ce  ciel ,  les  Dieux.  Je 
fuis  ces  forfaits  que  j'ai  commis ,  tout  innocent 
que  je  fuis.  Quoi  !  je  profanerais  plus  long-tems 
cette  terre  que  Cérès  couvre  de  fes, bienfaifantes 
moilîons  !  Ma  bouche  fouillerait  la  pureté  de  l'air, 
celle  de  ces  fources  limpides  j  toutes  les  douceurs 
que  la  mère  commune  des  hcynmes  procure  à  fes 
enfans  !  Mes  oreilles  pourraient  encore  entendre 
prononcer  les  noms  de  père  ôc  de  fils.  Si  avec 
mes  mains ,  je  pouvais  trouver  cette  route  im- 
perceptible par  laquelle  la  voix  communique  au 
cœur  de  ma  fille  !  Ton  malheureux  père  au- 
rait déjà  effacé  ce  fentiment  voluptueux  que  j'ai 
pour  toi  _>  &  qui  fait  une  partie  de  mon  crime. 
C'eft  là  qu'habite  mon  mal ,  là  qu'il  s'envenime 
fouvent  avec  la  plus  vive  aétivité  ,  qu'au  défaut  de 
mes  yeux  "  mes  oreilles  dépofent  encore  mille 
peines  déchirantes. 

Pourquoi  donc  ne  donnerai  -  je  pas  aux  ténè- 
bres éternelles ,  cette  tête  déjà  privée  de  la  lu» 
mière  ?  Pourquoi  faire  attendre  ici  mes  mânes, 
pourquoi  furcharger  la  terre  ?  Me  refte-t-il  aucun 
malheur  à'  fubir  ?  Royaume  ,  parens  ,  enfans  , 
|*ai  tout  perdu  ,  de  ma  vertu  avec  eux  j  ôc 
cette  pénétration  d'efprit  qui  rendit  mon  nom 
fî  fameux  ,  l'impitoyable  fort  me  l'a  ravie  j  les 
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larmes  me  demeuraient ,  il  m'en  prive  encore.... 
I.aifle-moi ,  mon  cœur  eft  fourd  à  toutes  les  priè- 
res ,  ôc  ne  veut  plus  s'occuper  que  du  choix  d'un 

fupplice  égal  à  mes    attentats Comment  en 

trouver  ?  Enfant ,  l'Arrêt  de  mort  fut  lancé  con-  • 
tre  moi.  Qui  eut  jamais  deftin  plus  cruel  !  Je 
n'avais  pas  encore  vu  le  jour  ,  je  n'étais  pas  en- 
core forti  des  flancs  de  ma  mère  ,  que  Von  me 
craignait  déjà  comme  un  monftre.  D'autres  menè- 
rent peu  après  leur  naiflTance  ,  &  font  privés  fou- 
dain  de  la  lumière  nouvelle  ;  j'étais  mort  avant 
de  naître.  Il  en  eft  qui  expirent  dans  le  fein  ma- 
ternel j  moi  5  fans  favoir  (i  j'exiftais  dans  celui  de 
Jocafte  5  le  Ciel  me  déclara  coupable  d'un  crime 
affreux  que  je  devais  commettre.  Sur  cette  décla- 
ration ,  mon  père  me  condamne.  Mes  pieds  déli- 
cats font  percés  d'un  fer  chaud  ,  oa  m'expofe  à  la  , 
voracité  des  monftres  ôc  des  vautours  qui  trouvent 
û  fouvent  leur  proie  fur  le  Cythéron  :  profcrit 
par  les  Dieux  j  abandonné  par  mon  père  ,  la  mort 
fuit  loin  de  moi.  Je  confulte  l'Oracle  de  Delphes, 
ôc  c'eft  en  obéifTant  à  fa  voix  que  je  tue  l'auteur 
de  mes  jours.  Cette  adion  eft  fuivie  d'une  autre 
également  punie Aflaftin  de  mon  père,  je  de- 
viens l'amant  de  ma  mère.  O  fatal  hymen  !  6 
ilambeau  nuptial  qui  me  couvre/,  de  confu/ion  !  ô 
crime  étrange  ,  révoltant ,  inoui  !  crime  dont  nul 
peuple  (Se  nul  fiècle  n'ont  jamais  eu  l'idée  !  crime 

S4 
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capable  cle  faire  rougir  des  parricides  !  Ces  mains. 
teintes  du  fang  paternel  ^  je  Ïqs  portai  dans  le  lie 
de  ma  mère ,  &:  pour  falaire  de  mon  attentat ,  je 
me  fouillai    d'un  attentat  plus  grand  :  c'était  peu 
d'avoir  immolé  Laïus  ,  je  traînai  Jocafte  fur  ma 
couche,  elle  fut  féconde  ;.&  comme  fi  je  a  avais 
pas  encore  révolté  la  nature  ,  je  lui  donne  des  en-- 
fzns  pour  combler  la  mefure  de   toutes  les  hor- 
reurs polîîbles.  J'ai  enfin  rejeté  le  fceptre  indigne, 
prix  de  la  mort   de  mon  père  j  mes  fils  le  ramaf-^ 
fçnt ,   ôc  c'eft  l'inftrument  avec   lequel   ils   vont 
s'entr'égorger.  Je  connais  donc  la  deftinée  de  moa 
malheureux  Royaume  :  le  Trône  n'y  peut  être  af- 
fermi ,  s'il  n'çft  cimenté  par  tout  le  fang  que  les 
Dieux  ont   profcrit.   Mon  cœur   paternel  préfage 
Iss  plus  horribles  défaftres  j  c'eft  moi  qui  ai  jette 
dans  Thèbes  la  femence  de  la  deftrudtion,  on  y 
viole  déjà  la  foi  des  engagemens  facrés.  Etéocle  ne 
veut  point  quitter  le  diadème  dont  foi>  frère  a  été 
ceint  le   premier  :  Polynice  réclame  fon  droit  ^ 
invoque  les  Dieux  garans  des  traités  ,  arrive  à  la 
tète  des  bataillons  d'Argos.  Thèbes  eft  fur  le  pen- 
chant de  fa  ruine,  mes  fils  font  menacés  de  glai-^ 
ves  ,  de  fiâmes  ,   de  blelfures  ,    des  plus   horri- 
bles fléaux ,  afin  qu'on  ne  puiife  douter  qu'ils  fonE 
fortis  de  moi. 

Antigone.. 
Quand  vous   n'auriçz  point  d'autre  caufe  qui 
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vous  retienne  à  la  vie  ,  ô  mon  père  !  que  le  de- 
voir qui  vous  ordonne  de  calmer  la  fureur  de  vos 
enfans ,  pourriez-vous  réfifter  à  ce  devoir  indif- 
penfable  ?  Seul  ,  vous  pouvez  détourner  les  me- 
naces d'une  guerre  impie  ,  .vous  faire  reipedter 
de  deux  forcenés  j  rendre  la  paix  à  vos  citoyens  , 
le  repos  à  votre  patrie  ,  leur  foi  aux  traités.  En 
renonçant  à  la  vie  j  vous  la  faites  perdre  à  tout 

un  peuple. 

Œdipe, 

Tes  frères  ont-ils  le  moindre  refpeft  pour  leur 
père  Se  pour  la  juftice  ?  Avides  de  fang  ,  de  la 
royauté  ,  de  la  guerre  ,  de  la  perfidie^  cruels  ,  fcé^ 
lérats.  O  Antigone  !  tes  frères  font  bien  mes  en  - 
fans  :  tu  vois  comme  ils  déploient  tous  les  for- 
faits à  Tenvi ,  &  comme  ils  font  peu  touchés  des 
effets  terribles  qui  fuivent  leur  inimitié  ?  Nés  par 
un  crime  ,  tous  les  crimes  leur  femblent  permis. 
La  misère  d'un  père  affligé  émeut-elle  leur  du- 
reté ?  Penfent-ils  à  leur  patrie  ?  Lçurs  cœurs  ne 
font  ouverts  qu'à  la  fureur  de  régner.  Je  connais 
leurs  farouches  delTeins  ,  leur  ambition  impie, 
c'eft  ce  qui  m'engage  à  précipiter  ma  vie  ,  à  cou- 
rir à  ma  mort.  Je  ne  veux  pas  vivre  pour  appren- 
dre qu'il  y  a  dans  mon  palais  de  plus  grands  cou- 
pables que  moi O  ma  fille   !  pourquoi  es-  tu 

profternée  à  mes  genoux  que  tu  baignes  de  tQs 
larmes  ?  Si  je  fuis  inflexible  ,  à  quoi  bon  eiîayer 
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de  m'actendrir  ? Hélas  !  fans  toi  je  feroîs  iné- 
branlable contre  toute  la  terre  j  la  fortune  veuc 
que  tu  l'emportes  fur  moi.  Seule ,  tu  peux  adou- 
cir les  plus  grands  maux  j  feule  dans  ma  famille, 
tu  peux  donner  à  ton  père  des  leçons  de  piété. 
Aucune  de  tes  volontés  ne  fera  pour  moi  dure  ou 
fâcheufe  ,  donne-moi  feulement  tes  ordres  j  un 
feul  de  tes  délîrs  me  ferait  traverfer  à  la  nage  le 
détroit  de  l'Egée,  recevoir  dans  ma  bouche  les 
fiâmes  que  vomit  en  tourbillon  le  rapide  volcan 
de  la  Sicile ,  m'expofer  au  dragon  des  Hefpérides 
encore  furieux  de  tout  l'or  que  lui  ravit  Alcide  , 
préfenter  mes  entrailles  au  vautour  de  Prométhée. 
O  ma  chère  Antigone  !  un  feul  aufli  de  tes  défirs 
m'engagerait  à  vivre. 


ACTE     IL 

SCÈNE      PREMIÈRE. 

(EDIPE,  ANTIGONE,  un  Député  de  Thébes. 

Le      Député. 

y)  fils  de  tant  de  Rois  que  le  Ciel  a  fait  naître 
pour  donner  de  (î  grands  exemples  au  monde  l 
Thèbes  ,  que  deux  frères  alarment  par  leurs  cou- 
pables hoftilités  j  Thèbes  implore  votre  fecours , 
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ôc  vous  conjure  d'éloiger  ia  flâme  des  murs  de 
votre  patrie  :  ce  ne  font  plus  de  vaines  menaces 
qui  nous  effraient,  le  m.alheur  eft  à  nos  portes. 
Le  fier  Polynice  traîne  les  peuples  de  la  Grèce 
fur  £es  pas  ,  il  réclame  fon  bien  &  prétend  régner 
à  fon  tour.  Sept  camps  qui  lui  obéilTent,  environ- 
nent notre  malheureufe  ville  :  venez  ,  Prince,  ôc 
délivrez-nous  à  la  fois  de  la  guerre  ôc  da  crime 
qu'on  prépare. 

Q£    D    I    P    E. 

C'eft  moi  qui  empêcherais  de  commettre  des 
crimes ,  qui  apprendrais  à  refpeéter  le  fang  le 
plus  cher  !  moi  qui  porterais  les  autres  à  l'équité  ,  à 
la  tendrefle  !  on  ne  fait  que  fuivre  les  forfaits  dont 
j'ai  donné  l'exemple  ,  on  m'imite.  Je  reconnais 
mon  fang  6c  je  loue  mes  fils  j  je  les  exhorte  à  ne 
pas  dégénérer  de  leur  père.  Pourfuis  donc  ,  race 
fameufe  !  prouve  par  des  aétions  le  généreux  ca- 
radtère  de  ta  naiflance ,  furpaffe  ma  gloire  Se  mes 
hauts  faits ,  fignale-toi  par  des  exploits  qui  me  ré- 
jouiiTent  d'avoir  prolongé  ma  vie.  Ils  en  feront,  je 
le  fais ,  c'eft  pour  cela  qu'ils  font  nés ,  &:  ce  ne 
fera  point  par  des  crimes  communs  qu'un  fang  iî 
pur  s'immortalifera.  Armez-vous  ,  6c  la  torche  à  la 
main,  attaquez  les  Dieux  de  wos  pères ,  portez  la 
flame  dans  les  moilTons  de  notre  patrie ,  défolez 
cette  terre  qui  vous  a  vus  naître ,  femez  la  deftruc- 
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cioii  par  -  tout ,  renverfez  les  murs  ,  abattez  les 
portes  de  la  fuperbe  Thèbes ,  profanez  les  Tem- 
ples ,  mettez  en  pièces  les  Divinités  de  vos  n^ai- 
fons ,  faites-vous-en  des  armes  ,  ne  lailfez  fubfifter 
aucun  édifice ,  brûlez  toute  k  ville  ,  êc  que  l'em- 
brâfement  commence  par  mon  lit.. 

A    N    T    I    G    G    N    E. 

Œdipe  !  calmez  ces  violens  tranfports  de  la 
douleur  qui  vous  égare  ,  foyez  fenfible  aux  calami- 
tés publiques ,  &  venez  infpirer  à  vos  fils  l'amouc 
de  la  concorde, 

CE  D  r  r   E. 

Tu  vois  un  vieillard  bien  difpofé  pour  un  Mi- 
niftère  fi  doux ,  un  homme  fort  ami  de  la  paix 

pour  la  faire  goûter  aux  autres Alo«  ame  eft 

grolTe  de  fa  colère  ,  mon  relTentiment  eft  à  fon 
comble.  Il  eft  trop  grand,  pour  que  je puifte former 
de  defir  contraire  à  la  deftinée  &:  à  la  fureur  de 

mes  fils Ce  n'eft  pas  alTez  de  la  guerre  civile, 

que  le  frère  fe  précipite  contre  fon  frère ,  c'eft 
encore  trop  peu  ;  &c  pour  que  leur  crime  s'accom- 
pliiïe  d'une  manière  digne  de  moi ,  digne  de  ma 
couche  nuptiale  ,  qu'on  donne  aulTi  des  armes  à 
leur  mère....  C'en  eft  fait ,  aucune  puilTance  ne 
m'arrachera  de  ce  bois  :  caché  dans  le  creux  d'une 
roche  ,  ou  dans  les  ronces  d'un  buifibn  épais  ,  j'ou- 
vrirai mes  oreilles  à  tous  les  bruits  populaires ,  j^ 
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ferai  tous  mes  efforts  pour  entendre  les  détails  de 

cette  guerre  de  deux  frères  dénaturés 

(  Cette  fcène  ejl  imparfaite  .^  &  le  fécond  Acle  finit  là.  ) 


A  C  T  E     1 1 1. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
JOCASTE,  ANTIGONE,Ie  Député. 

(  //  manque  quelque  ^chofe   au    commencement   ds 
celui-ci.  ) 

J   0   c   A   s   T   E. 

I  jn E u RE u  s  E  Agave  porta  dans  fa  main  la  tête 

de  Penthée ,  &  cette  Ménade  fanglante  ,  meur- 
trière de  fon  fils ,  en  montra  le  trophée  aux  yeux 
des  Thébains.  Si  elle  fut  criminelle  ,  fon  crime 
s'arèta  là  :  le  mien  fe  perpétue  :  j'ai  fait  d'autres 
coupables ,  j'ai  mis  au  monde  des  monitres ,  &  ce 
qui  manquait  à  mes  malheurs ,  j'aime  l'ennemi  de 
ma  patrie.  (  Polynicc.  ) 

Trois  fois  déjà  l'hiver  a  défolé  la  terre ,  trois 
fois  la  faulx  a  moiifonné  les  dons  de  Cérès  depuis 
que  Polynice  languit  dans  l'exil  &  mandie  l'afllf- 
tance  de  la  Grèce.  11  eft  devenu  le  gendre  d'A- 
drafte  dont  l'Empire  s'étend  fur  cette  mer  que 
reiferre  Tifthme  fameux.  Adrafte  guide  fes  peuples 
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6c  traîne  encore  fept  PuifTances  aa  fecoiirs  de  mon 
fils.  Quels  feront  mes  vœux ,  mon  choix  ?  je  l'ignore. 
Polynice  revendique  fon  trône.  Sa  caufe  eft  jufte  , 
il  la  rend  criminelle  en  la  foutenant  ainfî. 

Mère  infortunée  !  quel  parti  dois-je  prendre?  je 
vois  mes  enfans  dans  les  deux  armées ,  je  ne  fau- 
rais  former  pour  l'un  d'eux ,  un  defir  qui  ne  foit 
une  impiété  :  le  vœu  que  je  ferais  pour  Tun  ,  ferait 
fatal  à  l'autre  :  ils  me  font  égalem^ent  chers  j  cepen- 
dant mon  cœur  penche  pour  le  plus  jufte  dont  le 
malheur  encore  détermine  ma  faveur.  Les  mal; 
heureux  fe  déclarent  fi  aifément  pour  leurs  fem- 

blables. 

Le      Député. 

Reine  !  tandis  que  vous  fuivez  le  cours  de  vos 
cris  plaintifs ,  le  tems  fe  précipite ,  &  les  deux  ar- 
mées font  étinceler  leurs  armes ,  l'airain  appelle  la 
guerre  ,  les  aigles  déployées  s'avancent,  les  fept 
Rois  fe  difpofent  au  combat ,  une  ardeur  belli- 
queufe  anime  tous  les  enfans  de  Cadmus ,  ôc  des 
deux  côtés  ,  les  guerriers  s'ébranlent  d'un  pas  in- 
trépide. Voyez-vous  comme  la  pouftière  des  com- 
bafans  nous  dérobe  le  jour  ,  en  couvrant  de  tour- 
billons épais  cette  plaine  &  le  ciel  ?  fi  la  crainte  ne 
trompe  pas  mes  yeux ,  je  vois  flotter  les  enfeignes 
ennemies ,  le  premier  rang  eft  tout  prêt  à  lancer  les 
javelots ,  les  noms  des  chefs  brillent  en  lettres  d'or 
fur  leurs  drapeaux. 
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O  Reine  !  hâtez-vous  ,  allez  rendre  l'amour  a 

deux  frères ,  la  paix  à  tout  un  peuple.  Mère  de  cqs 

barbares,  jettez-vous  au  rftilieu  d'eux ,  défarmez- 

les. 

Antigone. 

Allez  ,  ma  mère  ,  précipitez  votre  marche  , 
faififTez  leurs  traits  ,  expofez  à  leurs  coups. votre 
fein  découvert  :  empêchez  la  guerre  ,  ou  tombez 
la  première, 

J    o    C    A    s    T    E, 

J'y  cours  ,  je  préfenterai  ma  tète  à  leurs  armes  , 
je  me  tiendrai  contre  ces  tigres  j  celui  qui  voudra 
percer  fon  frère  ,  immolera  fa  mère  auparavant. 
Oui,  malgré  ma  vieillefTe,  je  faurai  réfiller  à  ces 
guerriers  farouches.....  Si  le  fang  vient  à  couler, 
il  j'en  fuis  témoin  ,  j'expire  auiïî-tôr, 

Antigone. 

Ma  mère  !  on  fe  heurte.  J'entends  les  clameurs , 
les  frémilTemens  des  ennemis  :  le  crime  approche 
de  nous  :  partez  ,  déployez  tout  le  charme  des 
"prières  :  déjà  mes  larmes  ont  ému  les  cruels.  Le 
gros  de  l'armée  ne  s'avance  encore  qu'avec  lenteur , 
mais  les  Généraux  s'agitent ,  impatiens  de  com- 
batte. (  Antigone  avait  laijfé  fon  père  dans  le  bois 
&  s'était  rendue  au  camp  ou  elle  avait  touché  fes 
frères  :  de-là  j  elle  était  rentrée  dans  la  ville  j  pour 
engager  fa  mère  à.  achever  fon  ouvrage.  ) 
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J    O    C    A    s    T    E. 

Quel  tourbillon  rapide  m'entraînera  dans  les  aire 
à  travers  tant  de  bataillons  !  le  fphynx  ,  les  oifeaux 
du  Stymphale,  les  harpies  ne  me  prêteront-elles 
pas  leurs  aîles  rapides  pour  m'abattre  foudain  au 
milieu  de  ces  deux  armées  ?  (  Elle  fort.  ) 

Le       Député. 

Elle  eft  partie  :  c'eft  l'image  de  la  fureur ,  c'eîl: 
la  fureur  elle-même  :  le  trait  lancé  par  un  Parthe , 
n'eft  pas  plus  prompt  ^  elle  égale  la  vîtefTe  du  na- 
vire enlevé  par  l'impétueux  Autan  ,  de  l'étoile  qui 
tombe  du  ciel ,  alors  que  comprimant  le  pôle  , 
elle  fe  fraye  une  route  avec  tous  fes  feux.  (  Erreur 
des  Anciens  qui  croyaient  que  les  étoiles  qui  filent  y 
tombaient  réellement  du  ciel.  Ce  n'eji  qu'une  exha- 
laifon  formée  dans  Us  airs  j  &  qui  prenant  fan 
cours  plus  bas  j  reffemble  ,  en  effet  j  à  une  étoile 
qui  tombe.  ) 

(  Le  Député  monte  fur  le  haut  d'une  tour  &  volt 
Jocafie  arrivée  au  milieu  des  Combatans.  ) 

Etonnée  elle-même  de  l'agilité  de  fa  courfe  , 
continue-t-il ,  elle  a  déjà  féparé  les  deux  armées. 
Une  mère  fuppliante  arête  la  guerre  &  la  mort  qui 
s'avançaient  des  deux  côtés  :  les  traits  reftent  fuf- 
pendus  dans  les  mains  impatientes  de  les  lancer. 
La  paix  obtient  cette  faveur ,  le  fer  fe  cache  ôc  fe 

repofe , 
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r-epofe  ,  les  deux  frères  feuls  agitent  leurs  épées, 
Jocafte  leur  montre  it%  cheveux  blancs  qu'elle  ar- 
rache ,  ils  la  rejettent ,  elle  les  implore ,  fon  vifage 
eft  baigné  de  larmes.  Hélas  !  on  peut  refufer  la 
lîîère ,  quand  dX^  n'attendrit  pas  foudain. 


ACTE     IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
JjOCASTE,  POLYNICE,  ÉTÉOCLE, 

J    O    C    A    s    T    E, 

Vj'est  moi  que  vous  devez  accabler  de  vos  traits 
moi  que  tous  ces  guerriers  doivent  frapper  d'abor  J , 
moi  qui  dois  être  l'unique  objet  de  la  fureur  d'Ar- 
gos  &  de  Thèbes.  Ennemis  ,  citoyens ,  percés  ce 
fein  qui  donna  des  frères  à  mon  mari,  déchirés, 
difperfés  mes  coupables  membres  :  je  fuis  U 
mère  de  deux  chefs  qui  vous  divifent.  O  mes  en> 
fans  !  vous  avez  pofé  les  armes ,  même  avant  que 
je  vous  rappelle  notre  mutuel  opprobre.  Tendez 
les  mains  à  votre  mère  tandis  qu'elles  font  encore 
pures.  Jufqu'ici  ia  fortune  a  pu  vous  rendre  cou- 
pables d'un  crime  involontaire  j  toute  la  faute  en 
était  à  moi  :  le  premier  crime  que  vous  feriez  à 
jpréfent,  ne  pourrait  être  excufé  par  l'ignorance, 
Tqmi  FI.  Pan.  II.  X 
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il  partirait  de  votre  volonté.  Si  la  piété  vous  touche 
encore ,  accordez  la  paix  à  votre  mère  :  fi  le  crime 
vous  plaît  davantage ,  difpofez  vous  à  en  commet- 
tre un  plus  grand  ;  vous  commencerez  par  votre 
mère  ,  tranchez  donc  le  cours  de  cette  guerre  ,  ou 

celui  de   ma   vie Auquel   des   deux    dois-je 

adrelfer  mes  tremblantes  paroles  ?  auquel  donne- 
rai-je  le  premier  baifer  ?   ma   tendreffe  fe  porte 
vers   l'un  &  l'autre  avec  le  même  charme.  Je  re- 
vois celui-ci  après  une  abfence  bien  longue  ,  &  fi 
le  traité  fubfifte ,  celui-là  va  s'éloigner  â  fon  tour: 
quoi  !  pour   les   voir  tous  deux  eniemble  ,  on  ne 
pourra  les    voir    qu'ennemis!....  EmbraOb-moi 
d'abord  ,    toi  qui  as  tant  foufFert  &  qui  revois  ta 
mère  après   un   fi  rude   exil  :  viens  ,  donne  du 
relâche  à  ton  épée  impie  ,  enfonce  dans  la  terre 
cette  javeline  impatiente.  Ton  bouclier  empêche 
le  fein  de   ta  mère   de  s'appro.-:her  de  ton  fein  , 
dépofe4e  encore.  Délivre  ton  front  de  ce  bandeau, 
ôte  ce  cafque  ,  trifte  ornement  de  ta  belliqueufe 
tète    rends  tout  ton  vifage  à  ta  mère Tu  dé- 
tournes les  yeux  &  tu  obferves  avec  inquiétude  h 
main  de  ton  frère.  En  t'embralfant ,  je  couvrirai 
ton  corps  tout  entier ,  ton  fang  ne  pourrait  coujer 
qu'avec  le  mien....  Tu  es  toujours  inquiet.    As-tu 
peur  que  ta  mère  te  trompe? 

P    O    L    Y     N    I    C    E. 

Oui,  j'en  ai  peur.  Ici  la  nature  a  perdu  fes 
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droits ,  Se  quand  un  frère  donne  de  tels  exemples 
on  peut  fe  dcher  d'une  mère.  ' 

J    O    C    A    s    T    E. 

Remets-donc  la  main  fur  la  garde  de  ton  épée  ^ 
renoue  ton  cafque ,  reprends  ton  bouclier  ,  garde 
tes  armes  jufqu'd  ce  que  ton  frère  ait  quitté  ks 
fiennes.  {J£rMe.)  Et  toi,  première  caufe  de 
cette  guerre  ,  dépofe  ce  fer  fufped.  Quand  tu 
abhorrerais  la  paix  que  j'implore  ,  quand  ta  feule 
paffion  ferait  de  répandre  le  fang,  je  ne  te  de- 
mande qu'un  moment  de  trêve  pour  donner  le 
premier  ou  dernier  baifcr  à  ton  frère  que  je  re- 
vois apr^  un  fi  long  exil.  Tandis  qu'une  mère  vous 
conjureàgenoux,delui  accorder  cette  paix  déil- 
rée  ,  défarmez-vous  au -moins  pour  l'entendre. 
Polvnice  te  craint,  tu  le  crains  à  ton  tour  ,  &  mot 
je  vous  crains  tous  deux.  Polynice  !  pourquoi  ton 
cpee  eft-elle  toujours  dans  ta  main  !  ne  fois 
pas    fâché    du    retard     que   j'oppofe   à    ta   ven- 

^^^"J^^ ^'^'"^^  aveugles!' route  votre  paffioa 

eft  de  commencer  cette  guerre  où  le  vainqueur 

enviera  le  fort  du  vaincu Tu  redoutes  encore 

quelque  perfidie  d'Etéocle  ?  ah  !  dans  l'alternative 
de  tromper  une  tête  fi  chère ,  ou  d'être  trompé 
par  elle  ,  endure  le  crime,  plutôt  que  de  le  com- 

'"^"'^^ Quitte  ces  cruelles  armes ,  une  mère 

veillera  aux  embûches  de  tous  deux  &  les  repouf- 
fera également O  mes  fils  !  me  donnez- vous 
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la  guerre ,  ou  me  ferez-vous  envier  le  fort  de  votre 
père  ?  ferai-) e  venue  pour  empêcher  votre  parri- 
cide ,  ou  pour  le  voir  de  plus  près  ? Etéocle 

s'eft  rendu  à  ma  prière  :  appuyé  fur  fa  javeline ,  il 
a  quitté  fon  cpée  :  vois  fes  autres  armes  dépofées  à 
fes  pieds.  Polynice  î  entends  les  accens  plaintifs 
d'une  mère  fuppliante  ,  m.ais  vois  auparavant  les 
larmes  que  je  répands.  Je  touche  enfin  ta  tête  , 
objet  fi  touchant  de  mes  longs  regrets.  Fugitif  de 
ta  patrie ,  un  grand  Roi  t'a  donné  de  nouveaux 
Lares.  Hélas  !  bc  après  tant  de  cruels  hafards  fur 
les  ondes  irritées ,  ce  n'eft  point  ta  mère  qui  t'a 
conduit  fur  la  couche  nuptiale  ,  fes  mains  n'ont 
point  orné  ton  appartement  de  guirlandes ,  elles 
n'ont  point  arraché  de  ta  porte  les  bandelettes  de 

l'hymen. 

(  En  entrant  dans  la  mai/on  de  leurs  maris  j  les 
jeunes  mariées  attachaient  à  la  porte  des  bandelettes 
de  laine  trempées  dans  lefang  des  victimes  ;  &  celles 
qui  les  conduifaient  ,  leurs  mères  ou  leurs  belles- 
mères  :,  arrachaient  &  brûlaient  ces  mêmes  bande- 
lettes j  fymbole  de  la  virginité.  ) 

Ton  beau-père  ,  continue  Jocafte  ,  ne  t'a  donné 
ni  tréfors  ,  ni  campagnes  fertiles  ,  ni  villes  opu- 
lentes. La  guerre  fut  ta  feule  dot.  Tu  es  devenu 
le  crendre  de  nos  ennemis ,  l'hôte  des  Pénates  étran- 
gers i  profcrit,  poifefleur  d'une  autre  patrie,  dé- 
ferteur  de  la  tienne ,  tu  as  été  exilé  faos  avoir  corn- 
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mis  aucun  crime ,  &  afin  que  ta  deftinée  foit  en 
tout  femblable  à  celle  de  ton  père ,  tes  malheurs 
te  viendront  d'une  femme.  O  mon  fils ,  l'efpoir  &c 
la  crainte  de  ta  mère  !  toi  dont  tant  de  fois  j'ai 
demandé  le  retour  aux  Dieux  quand  je  voyais  que 
par  ce  retour  tu  pouvais  m'ôtqr  autant  que  me 
donner ,  je  leur  difais  à  ces  Dieux  :  Quand  cejfc- 
rai~je  donc  de  craindre  pour  lui  ?  un  d'eux  me  ré- 
pondit :  Quand  tu  k  craindras.  O  Polynice  !  fans 
cette  guerre ,  je  ne  te  verrais  point ,  fans  toi ,  je 
ne  verrais  point  cette  guerre.  Ta  vue  eft  pour  moi 
une  faveur  biçn  trifte  ôC  bien  dure,.  Elle  charme 
pourtant  ta  mère.  Ecarte  tes  armes  :  tu.  le  vois , 
Mars  en  ce  moment  ne  t'annonce  rien  de  funefte. 
Il  avait  horriblement  alarmé  mon  cœur  ,  quand 
l'ai  fu  que  vous  iriez  tous  deux  fi  près  de  lui.  Le 
frilTon  agite  encore  tous  mes  membres.  Qu'il  s'en 
eft  peu  fallu  que  je  n'aie  vu  une  horreur  abomina- 
ble que  votre  père  du  moins,  n'aurait  pu  voir  ! 
quoique  cette  crainte  ne  me  tourmente  plus  , 
quoique  cet  affreux  fpedtacle  foit  éloigné  de  mes 
yeux  ,  je  fuis  encore  malheureufe  de  l'avoir 
apperçu. 

Par  les  fouffrances  que  j'ai  dévories  dix  mois 
pour  te  donner  le  jour  ,  par  la  piété  de  ton  incom- 
parable fœur ,  par  les  meurtriffures  dont  ton  père 
a  défiguré  fon  vifage ,  par  l'affreux  fupplice  dont  ce 
vertueux  m.ortel  a  puni  fon  erreur ,  ô  Polynice  ! 
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éloigne  ces  flames  criminelles  des  murs  de  ta 
patrie ,  ordonne  à  ces  drapeaux  impies  de  s'écarter 
de  no^s  remparts.  En  te  retirant ,  tu  auras  con- 
fommé  une  grande  partie  de  ton  crime  :  Thèbes 
aura  vu  fes  plaines  couvertes  de  tes  farouches  fol- 
dats,  les  prairies  de  Cadmus  foulées  par  tes  cour- 
fiers  j  tes  alliés  nous  menaçant  du  haut  de  leurs 
chars ,  tant  de  feux  allumés  pour  réduire  nos  mai- 
fons  en  cendres  :  elle  aura  vu  un  forfait  nouveau  , 
&:  dont  elle  aura  toute  la  gloire ,  deux  frères  qui 
allaient  s'égorger  aux  yeux  de  l'armée ,  du  peuple  , 
de  leur  fœur  ,  de  leur  mère.  Leur  père  ne  doit 
qu'à  lui-même  de  n'avoir  pas  eu  le  même  fpedta- 
cle. 

Prends-le ,  ce  père  malheureux  ,  prends-le  pour 
ton  modèle  :  tu  fais  comme  il  condamne  jufqu'aux 
fautes  de  l'erreur.  Ne  porte  point,  je  t'en  conjure, 
ne  porte  point  le  fer  fur  tes  Pénates  ,  ne  renverfe 
point  Thèbes  ou  tu  prétends  régner  :  tu  perds  ton 
Royaume,  en  voulant  le  conquérir  j  pour  qu'il  t'ap- 
partienne ,  tu  veux  l'anéantir  :  tu  trahis  ta  caufe  , 
en  dévaftanr  cette  terre ,  en  brûlant  ces  moiflons  > 
en  dépeuplant  ces  campagnes.  Peut-on  détruire 
ainli  fon  bien  ?  eft-ce  donc  une  pofTeflion  étrangère 
que  tu  dévores  avec  la  flame  ,  que  tu  moifTonnes 
avec  le  glaive?  difputez-vous  tous  deux  la  couronne, 
mais  lailfez  fubfitler  votre  Royaume. 

Quoi  !  avec  ces  traits ,  avec  ces  torches ,  tu  atta- 
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queras   le  palais  d'Amphion ,  ce  fuperbe  monu- 
ment qu'éleva  ,  non  la  force  mouvante  de  ces  ma- 
chines hardies  ,  ouvrage  del'induftrie  des  hommes, 
mais  le  fon  divin  de  la  guitarre  qui  en  difpofa  les 
pierres  fur  ces  tours  majeftueufes  ?  Vainqueur  bar- 
bare ,  tu  briferais  ces  marbres .  tu  ravirais  ces  dé- 
pouilles ,  ru  chargerais  de  chaînes  les  généraux  de 
ton  père  !  Tes  féroces  foldats  jetteraient  dans  les 
fers  des  concitoyennes  arrachées  des  bras  de  leurs 
époux!  les  vierges  de  Thèbes  ,  confondues  avec 
les  autres  captifs ,  feraient  données  pour  efclaves 
au  beautés  d'Argos  !  &  ta  mère  ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ,  fuivrait   fans  doute  le  char  du 
triomphe  que  tu  remporterais  fur  ton  frère  ? 

Peux-tu  goûter  le  cruel  plaifir  de  voir  tes  ci- 
toyens malheureux  par  toi  ?  peux-tu  introduire  des 
ennemis  dans   une  ville  fî  chère  ,  la  remplir   de 

carnage  &  d'horreur  ? Quoi!   ton  cœur  dur, 

féroce ,  indomptable  ,  ne  dépofe  pas  fa  colère  ?  tu 
es  inexorable  !  que  feras-tu  donc  quand  tu  feras 
Roi?  calme,  je  t'en  conjure  ,  calme  ces  flots  im- 
pétueux de  ton  ame ,  de  rends-toi  enfin  à  la  piété.... 

P   0   L   Y   N   1   c  E. 

Pour  errer  toujours  en  malheureux  fugitif! 
pour  me  voir ,  banni  de  ma  patrie  ,  folliciter  l'alîif- 
tance  des  Nations  étrangères  !  Eh  !  que  fouffrirais- 
je  de  plus  affreux ,  iî  j'avais  auffi  trahi  ma  foi ,  fi 

T4 
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j'étais  un  parjure?  je  porterais  la  peine  de  la  per* 
fidie  d'un  autre ,  3c  mon  Royaume  ferait  le  prix 
de  fes  crimes  ! 

Vous  me  renvoyez  ,  j'obéis  à  Tempire  de  ma 
mère  ,  mais  qu'elle  me  nomme  un  autre  afyle  ; 
mon  frère  fuperbe  cependant  régnera  dans  mon," 
palais  ,  ôc  j'irai  me  cacher  dans  la  plus  vil^ 
chaumière  :  donnez -la  moi  du  moins  ».  en  me 
bannilTant  ,  &  que  je  puifTe  fous  un  humble 
toît,  me  confoler  de  la  perte  d'un  Royaume.. 
Méprifé  par  la  PrincelTe  à  qui  je  devais  donner 
le  diadème  avec  ma  main  ,  je  ne  ferai  que  l'efclave; 

rampant  du  Roi  mon  beau-père ^  Il  eft  trop. 

pénible  de  tomber  du  trône  dans  les  fers^ 

J   o   c  A   s   T   E. 
Si  tu  es  fi  avide  de  régner ,  fi  ton  orgueil  ne  peut 
fe  pafTer  de  fceptre ,  la  terre  ne  t'en  offre-t-elle  pa^ 
allez  à  conquérir  ? 

p»  Faites  plus  ,  tenez  tout  dt  votre  grand  courage , 

35  Que  vocre  bras  tout  feul  faffe  votre  partage  , 

3î  Et  dédaignant  les  pas  des  autres  Souverains  , 

e»  Soyez  ,  mon  fils  ,  foyez  l'ouvrage  de  vos  mains. 

M  Par  d'illuftres  exploits  couronnez-vous  vous-même  ^ 

M  Qu'un  fuperbe  laurier  foit  votre  diadème  , 

ï3  Régnez  &  triompliez  ,  &  joignez  à-Ia-foi* 

33  La  gloire  des  Héros  à  la  pourpre  des  Rois. 

(  Imitât,  de  Racine.  ) 

.  Va  franchir ,  continue  Jocafte  dans  Sénèque ,  yg, 
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franchir  les  fommets  du  Tmolus,  fi  connus  du  fils 
de  Sémélé  :  (  Bachus  qui  en  avait  fait  la  conquête,  )  va 
parcourir  ces  belles  S>c  fertiles  plaines  de  la  Lydie  ; 
va  dans  ces  opulens  guérets  que  le  Pactole  couvre 
de  ion.  fable  précieux ,  fur  les  bords  tortueux  du 
vagabond  Méandre  :  {fleuve  de  Phrygie^  connu 
■parfes  détours.  )  va  dans  les  climats  qu'arrofe  l'Hèbre 
rapide ,  vers  le  Gargane  fi  chéri  de  Cérès ,  aux 
rives  du  Xanrhe  que  grofiifient  les  neiges  de  l'Ida , 
dans  les  lieux  où  l'Ionienne  perdant  fon  nom  , 
relTerre  Abyda  &  Seltos ,  dans  ceux  où  cette  mer 
^'approchant  de  plus  près  de  l'orient,  forme  tant 
de  rades  sûres  en  Lycie  :  va  porter  le  fer  dans  ces 
contrées  diverfçs  j  que  ton  beau-père  y  entraîne 
fes  peuples  &  qu'il  t'en  facilite  la  conquête.  Ima- 
gine-roi que  ton  père  porte  encore  la  couronne  de 
Thèbes.  Ton  exil  eft  préférable  à  un  pareil  retour. 
Banni  par  le  crime  d'un  autre,  tu  reviens  criminel 
par  toi.  Tes  mains  feront  pures  en  employant  tou- 
tes ces  forces  qui  te  fuivront ,  à  te  former  un  nou- 
vel Empire.  Ton  frère  fécondant  ta  noble  am- 
bition,  ton  frère  lui-même  combattra  pour  toi. 
Pars  &  n'entreprends  que  àes  guerres  où  (Edipe 
&  Jocafte  puifient  faire  des  vœux  pour  tes  fuccès. 
Un  Euç  ravi  par  un  crime  eft  mille  fois  plus  oné- 
reux que  le  bannifiement.  Peins-toi  tous  les  maux 
de  l'afiaut  que  tu.  nous  prépares ,  &  fonge  à  la  fra- 
gilité de  la  fortune.  Quand,  tu  verrais  toutes  les 
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Nations  de  U  Grèce  combattre  fous  tes  drapeaux  ^ 
oferais-tii  te  flatter  encore  de  la  victoire?  tout  ce 
qui  eft  au  pouvoir  de  Mars  eft  douteux,  la  fupé- 
riorité  des  forces  difparaît  ,  &  l'épée  à  la  main , 
les  chefs  fe  trouvent  égaux.  L'efpoir ,  la  crainte ,  le 
fortaveugle,  dérangent  bien  les  projets  des  guerriers. 
Le  prix  dont  tu  te  flattes  eft  douteux  ,  le  crime  qui 
doit  te  le  procurer  eft  certain.  Je  veux  que  les  Dieux 
foient  propices  à  tous  tes  vœux ,  que  tes  citoyens 
renverfés  ayent  fui  devant  toi ,  que  leur  deftruc- 
tîon  foit  complette ,  que  cette  plaine  foit  jonchée 
de  leurs  corps ,  ô  mon  fils  !  chargé  des  dépouilles 
de  ton  frère,  ôc  malgré  toute  l'yvrefle  de  la  gloire, 
jll  te  faudra  brifer  ta  palme.  Que  penfer  d'une 
guerre  où  le  vainqueur  fera  un  monftre  ,  s'il  fe 
réjouit  de  fa  vidoire  ?  ou  il  fera  forcé  de  pleurer 
celui  qu'il  aura  vaincu  ?  Renonce  donc  à  ces  horri- 
bles combats ,  éloigne  les  alarmes ,  &  ne  fois  point 
la  coupable  caufe  du  deuil  de  tes  parens. 

P    o    L    Y    N    I    c    E. 

Pour  qu'un  frère  dénaturé   ne   porte    point  la 
peine  de  fon  injuftice  criante  ôc  de  fa  perfidie  ? 

J   o  c  A  s  T  E. 
Ne  crains  rien ,  il  ne  fera  que  trop  puni  :  il 
régnera. 

POLYNICS. 

Régner  eft  une  peine  ? 
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J    O    C    A    s    T    E. 

Si  tu  en  doutes ,  regarde  ton  ayeul  &c  ton  père  : 
Cadmus  ôc  toute  ta  race  te  l'apprendront.  Jamais 
on  ne  porta  impunément  le  fceptre  de  Thèbes  ,  & 
cependant  tous  ces  Rois  malheureux  n'avaient  pas 
trahi  leur  foi.  Crois  que  ton  frère  va  augmenter 
leur  nombre. 

"  Si  vous  lui  fouhaitez  ,  en  effet ,  tant  de  mal, 

"  Elevcz-Je  vous-même  à  ce  trône  fatal. 

"  Ce  trône  fut  toujours  un  dangereux  abîme  , 

M  La  foudre  l'environne  auflî-biea  que  le  crime  ; 

>'  Votre  père  &  les  Rois  qui  les  ont  devancés  , 

»>  Si-tôt  qu'ils  y  montaient ,  s'en  font  vus  rcnverfés. 

(  Imitât,  de  Racine,  } 

P  O  L  Y  N  I  c  E   (  dans  Séneque.  ) 
Je   crois  qu'il  l'augmentera  ,  je   l'augmenterai 
moi-même.  Il  eft  beau  de  mourir  Roi. 

"  Quand  je  devrais  au  ciel  rencontrer  le  tonnerre, 
«  J'y  monterais  plutôt  que  de  ramper  à  terre  : 
»  Mon  cœur  jaloux  du  fort  de  ces  grands  malheureux, 
»>  Veut  s'élever ,  Madame  ,  &  tomber  avec  eux. 

(  Imitât,  de  Racine.  ) 
J    O    c    A    s    T    E. 

Je  te  dévoue  à  tous  les  fupplices  des  exilés  : 
règne  donc ,  pourvu  que  tu  fois  un  objet  d'hor- 
reur à  tous  les  tiens. 

P    o    L    Y    N    I    c    E. 

Craindre  d'être   odieux  ,  c'eft  nç  vouloir  pas 
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régner  :  l'Arbitre    Suprême   a    créé   enfemble  la 
haîiie  &  la  royauté  :  le  Roi  eft  celui  qui  fait  op- 
primer cette  haîne  :  l'amour  qu'on,  a  pour  les  fîens , 
eft  un  des  malheurs  du  trône.   On  eft  plus  fort 
contre  ceux  dont,  on  eft  haï,  &c  quiconque  afpira 
à  l'amour ,  ne  règne  que  d'une  main  languilTante. 
J  o   c   A   s  T  E. 
C'eft   aux  vrais  Rois  à  donner  aux  autres  des 
leçons  pour  régner  :  toi  ,  tu    a'en  peux  donner 
qu'aux  exilés. 

POLYNICE. 

Pour  avoir  une  couronne  ,  je  livrerais  aux 
flames  &  ma  patrie  ,  ôc  mes  pénates ,  &  ma  femme  : 
un  Empire  eft  le  plus  grand  des  biens ,  on  peuE 
l'acheter  a  tout  prix. 


Le  refte  de  cette  Tragédie  a  été  perdu,  ainfi 
que  les  chœurs  de  Phéniciennes  d'où  elle  avait 
pris  fon  nom ,  &  ce  fujet  eft  celui  fur  lequel  les 
maîtres  de  l'art  fe  font  le  plus,  exercés.  Efchyle  a 
donné  les  fept  Chefs  devant  Thèbes  j  Sopliocle  a 
compofé  deux  (Edïpes  j  Euripide  les  Phéniciennes  j^. 
Rotrou  la  Thébaïde  j  Racine  les  Frères  ennemis. 

Chez  les  Grecs ,  Antimaque  &  Ménélas  d'Egée 
ont  encore  traité  le  même  fiijet  :  Ovide  8c  Pro-=- 
perce  parlent  d'un  Ponthicus  qui  en  fit  une  Tra-» 
gédie  j  enfin  Stace  le  mit  en  Pocme  épique ,  fous 
Je  règne  de  Domitien. 


DES        THiATRES.  lî^ 

La  Thébaïde  de  Sénèque ,  fi  exaltée  par  Jufte- 
Lipfe ,  &  fi  décriée  par  Heinfius  ,  n'eft  autre  chofe  > 
dit  Scaliger ,  qu'un  Drame  de  l'Ecole  ^  qu'une  décla- 
mation Oratoire.  11  y  a  en  effet  beaucoup  plus  de 
traits  &  de  Sentences  que  d'aélion,  c'eft  le  défaut 
de  Sénèque ,  &  ce  défaut  a  fait  le  fuccès  de  fa 
Pièce  dans  un  fiècle  où  l'on  préférait  l'efprit  à  la 
raifon ,  une  imagination  déréglée  à  une  conduite 
fage  ,  des  penfées  hardies  &c  de  beaux  vers  à 
l'intérêt. 

Cependant  le  Père  Brumoy  trouve  du  vrai  fu-^ 
blime  dans  cette  Tragédie  :  ce  font  ,  félon  lui  , 
des  traits  qui  échapent  par  hafard  à  un  efprlt  j  très- 
beau  d'ailleurs  _,  mais  d'un  goût  dépravé  j  d'une 
imagination  emportée. 

Delrius  prétend  que  c'eft  la  meilleure  de  Sénè- 
que ,  &:  ne  craint  pas  de  dire  qu'elle  eft  fupérieure 
à  routes  celles  que  les  Grecs  ont  faites  fur  ce  fujet. 

C'eft  à  nos  Lecteurs  à  juger  qu'elle  eft  la  plus 
faine  de  toutes  ces  opinions ,  &;  nous  nous  con- 
tenterons feulement  d'ajouter  que  la  Thébaïde^ 
telle  qu'elle  eft  parvenue  jufqu'à  nous ,  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  une  Tragédie  en  règle.  Ce 
font  des  harangues  plus  pompeufes  que  celles  de 
Sallufte  &:  de  Tite-Live ,  plus  remplies  de  chaleur 
que  de  naturel.  Les  dialogues  de  Sénèque  ne  font 
que  de  beaux  plaidoyers  qui  raviflaient  Corneille 
&  qu'il  imita  fouvent  :  accoutumés ,  lorfque  la  Ré- 
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publique  fubfiftait  encore  ,  à  difcuter  en  public 
les  affaires  les  plus  importantes  ,  les  Romains 
étaient  Orateurs  par  habitude  ,  3c  leurs  converfa- 
tions  avaient  fouvent  l'air  de  délibérations.  Cette 
habitude  fe  perpétua  ,  lors  même  que  la  Ré- 
publique n'exifta  plus,  ôc  opprimés  par  les  Em- 
pereurs ,  privés  du  droit  de  fe  faire  entendre  fur 
la  tribune  ,  les  Orateurs  déployaient  leur  éloquence 
dans  les  Ecoles  où  l'on  avait  encore  de  la  vénéra- 
tion pour  cet  Art  fublime  qui  avait  conficré  les 
noms  de  Cicéron  &  de  Hortenfius.  Au  défaut  de 
l'importance  ôc  de  la  vérité  des  caufes ,  on  em- 
ployait les  penfées  les  plus  brillantes ,  les  expreflions 
les  plus  magnifiques  ,  &c  Ci  quelquefois  on  était 
grand  ,  on  était  plus  fouvent  ampoulé. 

On  a  vu  que  la  Thébaïde  e(\:  déhgarée  par  quantité 
de  lacunes ,  mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  attache , 
Se  que  de  tems  en  tems  on  y  trouve  cette  terreur 
fombre  ,  cette  pitié  déchirante  qui  caraétérifenc 
l'ancienne  Tragédie.  Dans  les  frères  ennemis  de 
Racine  ,  la  première  3c  la  plus  faible  Pièce  de  ce 
grand  homme  ,  c'eft  un  malfacre  prefque  général  : 
on  y  voit  mourir  Jocafte  ,  Etéocle  ,  Polynice , 
Hémon ,  l'amant  d'Antigone  ,  en  un  mot  Antigone 
elle  -  même  \  de  annoncés  fucceflivement  par 
Olympe  ,  tous  ces  accidens  produifent  très  -  peu 
d'effet.  L'amour  de  cette  Antigone  eft  déplacé  dans 
im  fujet  fi  terrible ,  ôc  quand  elle  s'immole  pour 
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l'objet  qu'elle  aime  ,  on  lui  entend  dire  fans  émo- 
tion : 

n  Cher  Hémon  1  c'eft  à  roi  que  je  me  facrifîc. 

Créon  qui  n'avait  excité  les  deux  frères  à  fe 
battre  que  dans  l'efpérance  de  s'emparer  de  leur 
trône ,  qui  pendant  toute  la  Pièce  n'avait  paru 
qu'ambicieux ,  le  fourbe  Créon  finit  par  être  ridi- 
cule ,  lorfqu'oubliant  tout-à-coup  fes  prétentions  à 
l'Empire ,  il  fe  montre  amoureux  d'Antigone  qui 

vient  de  fe  tuer Vous  m'otez ,  dit-il  au  Ciel , 

ïï  Vous  m  orez  Antigone  ,  ô:ez-moi  tout  le  refle. 

Racine  ,  dans  cette  Pièce ,  a  beaucoup  moins 
imité  Euripide  que  Sénèque  ôc  Rotrou.  On  lui 
reproche  d'avoir  défiguré  Polynice  ,  Se  cela  pour 
Etéocle  que  fon  ufurpation  rend  odieux.  Rotrou 
a  fait  la  même  faute  ,  &c  le  commencement  de 
fa  Pièce  eft  une  faible  copie  des  Phéniciennes 
d'Euripide  ,  ou  plutôt  de  la  Thébaïde  du  Poète 
Latin  j  mais  depuis  la  troifième  Scène  du  trci- 
fième  Ade  ,  c'eft  en  entier  la  Tragédie  de  So- 
phocle. 

Coup-d'œil  fur  le  Cojlume  des  Grecs. 

Avant  de  pafier  à  la  Tragédie  fuivante  ,  il  eft  né- 
ceiîaire  de  jetter  un  coup  d'œil  fur  l'habillement  de 
Jocafte,  &  d'en  détailler  toutes  les  parties  :  c'eft 
une  des  branches  principales  de  notre  Ouvrage  , 
&  les  Pièces  de  Sénèque  vont  nous  fournir  l'occa- 
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Cion  d'offrir  au  public  tout  ce  qui  concerne  les 

vêtemens  adoptés  par  les  Grecs. 

Leur  habit  le  plus  ordinaire  était  la  tunique  ap^ 
pellée  chez  eux  chitou^  efpèce  de  robe  qui  defcendaic 
jufqu'aux  genoux,  &:  quelquefois  jufqu'aux  talons* 
Elle  avait  des  manches  affez  étroites ,  &  qui  cou- 
vraient tout  le  bras  \  ce  qui  cependant  ne  doic 
pas  s'entendre  fans  exception  ,  comme  l'on  ea 
verra  la  preuve. 

Outre  cette  tunique  extérieure  ,  ils  en  portaient 
une  autre  fur  la  peau  ,  qui  leur  tenait  lieu  de 
chemife.  Us  la  nommaient  xnm'lasicç  ,  &  les  Ro- 
mains interula  ou  fubucula. 

La  chlamyde ^  ancien  habit  chez  les  Grecs,  fut 
aulîl  en  ufage  chez  les  Romains  ,  &:  on  la  met- 
tait fur  la  tunique  j  comme  un  furtout ,  ou  comme 
un  manteau  :  elle  fervait  en  guerre  &  en  paix  , 
elle  était  toute  ouverte  ,  8c  s'attachait  avec  une 
boucle  fur  l'épaule  droite ,  enforte  que  le  côté  où 
fe  trouvait  la  boucle ,  était  abfolument  découvert  : 
fa  forme  était  femblable  à  celle  de  nos  manteaux, 
&  en  cela ,  elle  différait  de  la  Mène  que  les  Romains 
appellaient  lène  j  &:  qui  était  en  ufage  dès  les 
tems  héroïques.  C'était  une  efpèce  de  furtout  qui 
fervait  à  garantir  du  froid  &  de  la  pluie  ;  il  y 
en  avait  de  doubles ,  d'autres  fîmples  &  fans  four- 
rures. La  nuit,  elles fervaient  de  couverture.  Quand 
Priani  coucha  dans  la  tente  d'Achille ,  on  le  cou- 
vrit 
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vrit  avec  des  Mènes  fourrées.  On  s'en  fervait 
aulîi  à  la  guerre  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
VOdyJfée  d'Homère.  Cet  habit  eft:  quarré  ,  dit 
Aufonius  ,  figure  propre  à  le  rendre  utile  la  nuit 
comme  le  jour. 

Elien  ,  en  parlant  du  luxe  des  anciens  Athé- 
niens ,  dit  qu'ils  portaient  des  tuniques  de  diverfes 
couleurs ,  des  manteaux  de  pourpre  ,  qu'ils  fe  fri- 
faient  &:  roulaient  les  cheveux ,  &  qu  ils  y  entre- 
mêlaient des  ornemens  qui  avaient  la  forme  de 
cigales. 

Le  palium  j  ou  manteau  chez  les  Grecs  ,  s'ap- 
pellait  himadon  j  pharos  j  trïhon  y  ou  tnhonnïon. 
On  voit  qu'il  reiïemblait  à  la  chlène  :  les  Philo- 
fophes  Se  les  Sophiftes  en  faifaient  nfage  :  on  le 
portait  aufii  au  Barreau. 

Uexonide  était  une  tunique  fans  manches ,  en- 
forte  qu'elle  laiffait  à  découvert  ,  non-feulement 
les  bras ,  mais  même  les  épaules  ,  &  c'eft  de-Ià 
qu'elle  prenait  fon  nom.  Cet  habit  était  celui  des 
valets  &:  des  gens  de  fervice.  Les  Philofophes 
affeâraient  de  le  porter. 

Les  femmes  avaient  des  tuniques  comme  les 
hommes  ,  mais  elles  étaient  plus  longues  &  leur 
defcendaient  jufqu'aux  talons.  Par  -  delTus  ,  elles 
portaient  un  manteau  léger  ,  nommé  empacbonné , 
annabolé  j  xijiis  _,  ou  pcplos,  La  robe  que  ion 
Tome  FI.  Part.  IL  V 
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appellait  tarcnune  j  était  il  mince  Se  Ci  déliée ,  que 
le  corps  parailTait  au  travers. 

Le  ccniphaU  était  une  bande  ,  ou  ruban  à  lier 
a  tcte. 

Habit     de    J  o  ca  s  t  e, 

La  cala/Iris  ,  ou  vêtement  intérieur  de  lin ,  def- 
cendant  jufqu'aux  pieds. 

La  tunique  de  delTous  ,  de  laine  blanche ,  avec 
une  large  bande  de  couleur  pourpre ,  froncée  fur 
un  petit  fil  d'or  à  l'endroit  de  la  gorge. 

La  tunique  de  delTus ,  d'un  tifTu  de  laine  très- 
déiié  ,  &  couvrant  les  bras  j  ornée  en  bas  d'une 
broderie  d'or  ,  &  à  l'endroit  de  la  gorge ,  d'une 
bande  de  pourpre  brodée  d'or  :  elle  eft  relevée 
fur  l'eftomach  par  une  ceinture  de  laine  couleur 
de  fafran  &  dont  chaque  extrémité  eft  garnie  d'une 
houpe  de  mcme  couleur. 

Uannabolé  ou  péplos  qui  lui  fert  de  manteau , 
eft  de  couleur  pourpre  &  d'une  étoffe  légère  , 
point  doublée  ;  il  ne  tient  par  aucune  boucle  ou 
attache  ,  &  peut  fe  tourner  autour  du  corps  ,  à  vo- 
lonté. Ses  bords  extérieurs  font  ornés  d'une  bro- 
chure d'or  très-petite. 

Les  bracelets  font  d'or ,  garnis  de  pierres  de 
couleur  ,  &  le  collier  eft  de  deux  rangs  de  perles. 

Le  diadème  eft  une  bande  de  laine  de  couleur 
pourpre  Se  attachée  fur  la  tête  comme  elle  l'eft 
fur  celle  du  Roi  dont  le  diadème  eft  le  même. 
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^  Le  voile  qui  couvre  la  tête  de  Jocafte ,  eft  d'un 
tifTu  très-hn  ë<:  de  couleur  changeante  ,  rou^e  Oc 
bJeue. 

Les  bandes  de  .la  chauffure  font  couleur  de 
pourpre  ôc  lailfent  voir  la  chair  nue. 

Voilà  quel  écair  le  véritable  habit  des  Reines 
Grecques ,  &  nous  fon-xmes  b)en  loin  de  le  retrou- 
ver dans  ceux  de  nos  Actrices  qui  non  coT.tentes  de 
prendre,  ou  des  fatins ,  ou  des  ézoïFes  brochées 
de  différentes  couleurs ,  les  font  couper  ce  draper, 
fort  d'après  leur  goût  ,  foie  d'après  la  fantaiiie  de 
leur  Tailleur.  Que  fignihent  ces  larges  broderies 
nuancées  avec  le  plus  grand  foin  ôc  prodiguées  fur 
toutes  les  parties  de  leur  ajuftement,  ces  boucles 
d'oreilles  &  ces  colliers  de  diamans ,  ces  diadèmes 
&ces  braifelets  du  même  genre,  ces  riches  agraffes 
qui  attachent  leur  manteau ,  ces  gazes  en  or  qui 
leur  fervent  de  voiîe  ,  cstte  ccc.Ture  élevée  &  gar- 
nie de  pierreries  ,  ces  chaulTures  brodées  ,  & 
mdle  autres  parures  qu'il  ferait  trop  long  de 
détailler  ? 

Nos  Adrices  fe  plaignent  tous  les  jours  du  prix 
qu'elles  font  obligées  de  mettre  à  leur  crarde-  robe 
de  Théâtre  ,  nous  n'en  fommes  point  étonnés  de 
c'eft  payer  beaucoup  trop  cher  le  plaiiir  de  s'éloigner 
de  la  vérité  à  laquelle  nous  nous  efforcerons  de  les 
ramener  par  nos  gravures  &  nos  remarques.  Nous 
ferons  sûrs  d'y  réuflir ,  lorfque  nous  parviendrons 
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à  leur  perfuader  que  rien  fur  la  fcène  ii'ell  aufïi 
beau  que  la  fimplicité ,  &  qu'en  s'y  conformant , 
elles  feront  beaucoup  plus  intérellàntes  qu'avec 
cette  foule  d'ornemens  fuperflus  qui  détruifent 
rilluiîîon  des  rôles  dont  elles  font  chargées. 

Les  différens  objets  que  nous  avons  à  préfenter, 
vont  nous  ramener  fuccelTIvement  à  cette  matière 
fur  laquelle  nous  ferons  enforte  de  ne  lailTer  rien 
à  délirer. 
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T  H  Y  E  S  T  E. 

PERSONNAGES. 

T  H  Y  E  S  T  E. 

A  T  R  É  E. 

TANTALE. 

MÉGÈRE. 

P  L  I  S  T  È  N  E  fils  de  Thyefte. 

Chœur  des  Vieillards  de  Mycènes. 

Le  jeune  Tanmle  fils  de  Thyefte. 

Un  autre  Fils  de  Thyefte. 

Un  Garde. 

Un  Courier. 

Perfonnages  muets. 

(  La /cène  ejl  à  Argos-,  ) 
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ACTE     PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

L'ombre  de  Tantale  ,  MÉGÈRE. 
Tantale. 

ANS  relâche  occupé  à  faifir  l'onde  qui  fc  dé- 
robe toujours  à  mes  lèvres  avides ,  qui  peut  m'ar- 
racher  aux  demeures   infernales  ?    Qtiel  finiftre 
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Divinité  montre  encore  à  Tantale  <ies  maifons 
vivantes  ?  Quel  affreux  fupplice  d"être  condamné 
à  languir  pour  jamais  de  faim  &  de  foif  au  mi- 
lieu de  l'abondance  ?  Que  ne  fuis-je  -plutôt  alTez 
heureux  pour  porter  le  rocher  glilfant  de  Syfiphe  ! 
pour  tourner  ,  ô  Ixion  !  fur  ta  roue  fi  rapide  ,  & 
qui  te  fait  parcourir  ii  peu  d'efpace  !  pour  n'être 
dévoré  que  par  le  noir  vautour  qui  déchire  les  en- 
trailles de  Prométhée  ,  alors  qu'il  a  réparé  pen- 
dant les  nuits  la  perte  qli'il  a  faite  chaque  jour, 
éternel  aliment  de  ce  monftre  infatiable  !  Ne 
daignera-t-on  point  changer  mon  tourment  !  O 
impitoyables  puilTances  de  l'Erèbe,  qui  décernez 
de  nouvelles  tortures  aux  morts  !  imaginez  d'au- 
très  peines  qui  falTent  horreur  ,  même  au  Gardien 
des  ombres ,  au  trifte  AcKéron  &  à  moi ,  tenez-les 
routes  prêtes  :  voilà  que  ma  race  produit  des  cri- 
minels qui  éclipfent  leur  père  ,  qui  me  feront  pa- 
raître innocent,  &:  fe  porteront  à  des  attentats  que 
jamais  je  n'aurais  ofé  commettre.  Ma  famille  rem- 
plira bien  toutes  les  places  vacantes  auTartare,  & 
tant  que  le  fang  de  Pélops  fubfiftera,  Minos  n'aura 
guère  de  repos. 

Mégère  (à  Tantatc.  ) 

Avance  donc  ,  ombre  déteftable,  &:  viens  agiter 
tes  Pénates  impies.  11  faut  fouiller  l'émulation  des 
crimes  dans  le  ccer.r  de  tes  enfans ,  il  faut  aigui- 
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fer  leurs  glaives  ,  ôc  les  faire  expirer  fous  leurs 
coups  mutuels.  Que  leur  haine  ne  reconnaiiïe  ni 
mefure  ,  ni  pudeur  j  qu'une  fureur  aveugle  en- 
traîne leurs  efprits  ,  que  la  rage  des  pères  s'éter- 
nife  Se  fe  répande  fur  les  derniers  rejentons  , 
pour  qu'ils  ne  puifTent  avoir  aucun  remord  de 
leurs  anciens  forfaits  ;  qu'ils  en  reproduifenc 
fans  ceffe  de  nouveaux ,  ôc  que  chaque  individu 
ne  fe  contente  jamais  d'en  commettre  un  feul  ; 
que  la  punition  ne  ferve  qu'à  les  rendre  plus  cou- 
pables ;  que  tes  deux  fils  odieux  foienc  chafles  de 
leur  Trône ,  &  qu'on  rappelle  les  exilés  pour  ré- 
gner en  leur  place  j  que  la  fortune  de  ta  maifon 
foit  toujours  incertaine  ;  qu'elle  ne  pofsède  jamais 
qu'une  couronne  chancelante  ;  que  les  miférables  y 
deviennent  les  maîtres ,  8c  les  maîtres  miférables  ; 
qu'on  n'y  doive  la  royauté  qu'aux  flots  perpétuels 
àes  révolutions.  (  Voilâ  l'image  exagérée  des  trou- 
bles qui  arrivèrent  fous  les  Céfars.  )  Eannis  ,  tan- 
dis que  les  Dieux  leur  accorderont  une  nouvelle 
patrie  ,  qu'ils  ourdiiTent  de  nouvelles  horreurs ,  Se 
fe  rendent  auffi  odieux  aux  autres  qu'à  eux-mêmes; 
qu'ils  croient  tout  permis  à  leur  colère  ;  que  le 
frère  tremble  devant  fon  frère  ,  le  père  devant  (on 
fils  ;  que  les  enfans  périffent  miférablement ,  mais 
qu'ils  naiffent  plus  miférablement  encore  ;  que  les 
femmes  infidèles  menacent  leurs  maris  \  qu'on 
traîne  la  guerre  au-delà  des  murs  ;  que  toute  la 
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terre  foit  inondée  de  fang  ;  que  l'infolence  du 
vainqueur  furpalfe  celle  de  tous  les  vieux  conqué- 
rans  j  que  l'adultère  ne  foit  qu'une  tache  légère 
dans  ta  maifon  impie  j  que  la  bonne  foi ,  l'union 
fraternelie  ,  en  un  mot  j  que  toute  juftice  en  foie 
bannie  j  que  le  ciel  fe  reflfente  lui-même  de  ces 
abominations,  ôz  lorfque  le  flambeau  lumineux 
donnera  au  monde  la  clarté  qu'il  lui  doit,  qu'une 
nuit  ténébreufe  vienne  prendre  fa  place  j  que  le 
jour  tombe  du  firmament. 

Mets  tes  Lares  en  confiifloa  ,  répandsy  la  hai- 
ne ,  le  carnage  ,  les  funérailles  j  remolis  ta  maifon 
de  Tantales  ,  embellis-la  comme  aux  jours  de  fê- 
tes ,  ornes-en  les  portes  de  feftons  de  lauriers  ,  & 
que  l'éclat  de  la  lumière  y  fignale  ton  arrivée.  Re- 
nouvelle ,  mais  augmente  le  forfait  de  laThrace. 
[Phïlomèle  &  Procné  n'avaient  tué  qu'Itis  j  qu'ils 
firent  manger  à  Téree  :  Mégère  exige  trois  victimes  au 
lieu  d'unej&  veut  queThyeJIe  dévore  fes  trois  enfans,  ) 
Quoi  !  la  main  d'Atrée  fe  repofe  encore  !  Déjà 
Thyefle  ne  pleure  point  {qs.  fils  !  Quand  lui  verrai-je 
retirer  du  feu  l'airain  brûlant  qui  doit  renfermer  fou 
repas  ! Qu'on  mé  déchire  ces  membres  palpi- 
tons, que  le  fing  en  rejailiilTe  fur  les  foyers  pa-- 
ternels  ,  qu'on  prépare  la  table.  Un  tel  feftin  ne 
fera  pas  nouveau  pour  toi.  (  Tantale  avait  fervi 
aux  Dieux  fon  fils  Pélops  _,  &  Cefès  en  avait  déjà 
mangé  l'épaule  j    Icrfique   Jupiter  s'étant   appercu 
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du  crime  ^  rendit  la  vie  à  Pélops  auquel  il  don" 
na  une  épaule  d'yvoire  j  en  place  de  celle  qui  lui 
manquait.  )  L'enfer  retranche  ce  jour  à  l'éternité 
de  ton  fiipplice ,  &  par  ce  repos  unique ,  tu  peux 
fatisfaire  la  faim  qui  te  tourmente.  P.omps  ton 
jeûne.  Sous  tes  yeux ,  on  boira  le  fang  de  tes 
petits-fils ,  mcié  à  la  liqueur  de  Bachus (  Tan- 
tale recule  d'horreur.).  Quoi?  tu  refufes  un  ban- 
quet que  je  t'accorde  !  Arête  ,  où  cours  tu  ? 

Tantale. 

A  mes  étanc;s ,  à  mes  fleuves ,  à  ces  cndes  fugi- 
tives, a  ces  fruits  trompeurs  qui  fuient  ma  bouche. 
Ah  !  j'aime  mieux  la  plus  exécrable  prifon.  Si  tu 
ne  me  vois  pas  alTez  miférable  ,  fais- moi  quitter 
ces  belles  rives  ou  tu  m'as  fixé  pour  jamais  ,  préci- 
pite-moi dans  les  ondulations  brûlantes  du  Phlé- 
géton,  environne-moi  de  toutes  tes  torches. 

O  vous  que  la  loi  du  deftin  condamne  aux  plus 
durs  fupplices,  qui  étendus  dans  des  antres  livi- 
des ,  à  la  vue  d'une  montagne  toute  prête  à  vous 
écrafer ,  expofés  à  des  lions  avides  cC  furieux  ,  en- 
tourés de  l'horrible  bataillon  des  furies  ,  repouf- 
fez de  vos  yeux  ,  à  demi  brûlés  ,  les  fiâmes  qui 
vous  dévorent  ;  écoutez  -  tous  la  voix  de  Tantale 
qui  fe  hâte  de  retourner  à  vous  !  Croyez-en  m,on 
expérience  ^  mes  peines  •  ce  que  je  fouffre  chez 
les  vivans  eft  plus  affreux  que  tous  vos  tonrmenSe,. 
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Ah  !  qui  aura  la  pitié  de  me  reconduire  au  tar- 

tare  ! 

Mégère. 

Il  faut  auparavant  que  tu  répandes  le  trouble 
dans  ta  maifon  ,  la  fureur  des  combats  ,  l'amour 
du  glaive  :  anime  ton  cœur  féroce. 
Tantale.. 

Il  me  convient  de  fubir  ma  peine ,  &  non  d'en 
faire  aux  autres.  Tu  m'envoies  comme  une  exha- 
laifon  mortelle  échapée  de  la  terre  ,  pour  affli- 
ger les  peuples  de  l'horreur  de  la  pefte.  Un  aïeul 
facrifierait  fes  petits-fils  !  il  fe  prêterait  à  cette  exé- 
cration !  O  père  des  Dieux  &c  le  mien  !  quoique 
ma  langue  iniifcrète  ait  déjà  été  punie  fi  horri- 
blement d'avoir  révélé  les  myftères  céleftes  ,  non , 
je  ne  faurais  me  taire  :  Pnilîances  fuprêmes  !  écou- 
tez-moi. Ne  permettez  plus  que  mes  mains  foienc 
fouillées  d'un  fang  facré  ,  ne  fouffrez  pas  qu'on 
profane  ainfi  vos  autels.  Je  les  défendrai ,  j'empê- 
cherai le  crime  qu'on  prépare.  (  à  Mégère  qui 
rinfpïre.  )  Comme  tu  effrayes  mes  regards  avec 
ton  fouet  cruel  1  Que  tes  ferpens  font  menaçans  ! 
Avec  quelle  fureur  tu  m'agites  ! . . .  Dévoré  par  la 

foif,  mon  cœur  eft  tout  en   feu Une  flame 

irréfiftible  pétille  dans  mes  veines. ...  Je  te  fuis. 
Mégère. 

Communique  donc  à  toute  ta  race  cet  incendie 
qui  t'environne  j  cette  foif  qui  te  dévore  :  que  tes 
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fils  brûlent  auflî  cie  boire  leur  propre  fang. . .  Ta 
maifon  a  déjà  feiiti  ton  approche  ,  tu  l'as  touchée, 
&c  l'horreur  s'y  eft  répandue.  C'efl;  alFez  ,  reviens 
au  tartare ,  au  fleuve  que  tu  connais  :  en  affligeant 
la  terre  ,  tes  pas  l'ont  déjà  engourdie.  Vois-tu 
comme  ton  odieux  afpecb  a  fufpendu  le  cours  des 
ruifleaux ,  a  fait  déferrer  les  rives ,  a  répandu  dans 
l'athmofphère  un  vent  aride  3:  brûlant ,  a  privé 
les  arbres  de  leur  verdure  &c  de  leurs  frui;:s  !  Vois- 
tu  comme  l'îfthme  ,  battu  des  deux  mers  qui  lui 
laiflTaient  fî  peu  d'efpace  ,  fe  réjouit  maintenant 
d'entendre  gronder  leurs  ondes  plus  loin  de  fes 
bords  !  Tu  taris  le  Lcma  ,  l'Inachus  difparait ,  les 
neires  du  Citheron  font  fondues  ,  Arr^os  mena- 
cée  de  fa  foif  ancienne  :  (  alluf.on  a  l'hïjloïre  de 
Phaéton.)  le  Soleil  lui-même  héfites'il  continuera 
le  jour  que  tu  ferais  périr. 


S  C  È  N  E     I  I. 

Chœur  des  Vïdllards  de  My cènes. 

O  i  L  eft  quelque  Divinité  qui  chérifle  Argos  ,  ou 
Pife  célèbre  par  les  courfes  de  fes  chars  ,  ou  le 
royaume  de  Corinthe ,  qui  confine  à  l'îfthme  fa- 
meux ,  où  les  deux  Ports  formés  fur  des  mers  en 
difcorde  ,  ou  le  Taygcce  fi  brillant  ]5ar  fes  neiges 
qui ,  durcies  par  le  Borée  des  Sarmates ,  fe  fondent 
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enfiute  par  l'haleine  des  vents  Etéiîens  ;  (  ces  vents 
régnaient  dans  l'été .,  à  l'approche  de  la  canicule.  ) 
S'il  en  eft  qui  aiment  les  froides  ondes  du  lim- 
pide Alphée ,  immortalifces  par  les  athlètes  d'O- 
lympie  :  oli  !  que  ces  Dcïtés  propices  daignent 
écouter  mes  vœux  !  que  le  crime  ne  fuccède  pas  au 
crime  fur  le  trône  de  Mycênes  :  qu'un  petit-fils  , 
pire  que  ion  aïeul ,  ne  nous  donne  point  de  loix , 
que  les  defcendans  ne  trouvent  point  trop  légers 
les  attentats  de  leurs  ancêtres ,  que  la  race  impie 
de  Tantale  fe  lafle  enfin  de  tant  de  forfaits.  N'en 
a-t-on  pas  afi^ez  commis  ?  Trop  long-tems  la  vertu 
&  le  crime  ont  été  inutiles  dans  ce  malheureux 
climat.  Myrtile ,  perfide  envers  fon  maître ,  fur 
trahi  à  fon  tour ,  &  par  une  fidélité  égale  à  celle 
du  parjure  ,  Pélops  imniortalifa  fon  nom  ,  en  le 
donnant  à  une  mer  fameufe.  Il  fournit  ainfi  l'hif- 
toire  la  plus  intérelTante  pour  tous  ceux  qui  vo- 
guent fur  les  flots  Ioniens;  [Myrtyle^y  conducteur 
des  chars  d' Oénomails  _,  fe  laijja  féduire  par  Pé- 
lops j  &  ôta  la  clef  qui  arêtait  la  roue  de  celui  de 
fon  maître  qui  fut  écrafé  par  fes  chevaux.  En  re^ 
connaiffance  de  ce  fervice  j  Pélops  précipita  Myr» 
tyle  dans  une  mer  qui  depuis  fut  appellée  la  mer 
Myrtoène  ). 

Un  enfant  ,  continue  le  chœur  ,  un  enfant , 
[Pélops  j  fils  de  Tantale  j  )  -qui  fe  précipitait  dans 
les  bras  de  fon  père ,  pour  en  obtenir  le  baifer  de 
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la  rendreire ,  reçu  avec  un  fer  impie ,  tombe  à  fes 
pieds,  ôc  pour  fervir  d'aliment  aux  Dieux,  il  eft 
mis  en  pièces  par  celui  qui  lui  avait  donné  l'être! 
Pour  prix  de  cet  affreux  repas ,  il  eft  condamné 
maintenant  ,  ce  père  dénaturé  ,  à  languir  d'une 
faim  6c  d'une  foif  éternelles ,  fa  bouche  avide  eft 
trompée  fans  cefTe ,  &z  jamais  les  Harpies  ne  dé- 
robèrent plus  rapidement  la  nourriture  de  Phinée. 
Les  arbres  qui  fléchilTent  fous  le  poids  de  leurs 
fruits ,  penchent  fur  les  lèvres  entr'cuverres  de 
Tantale  :  abufé  tant  de  fois  &  mourant  de  befoin, 
il  n'ofe  faire  aucun  effort  pour  y  atteindre  ,  il  fer- 
me fes  yeux  de  fa  bouche.  Une  forêt  toute  entière 
approche  de  plus  près  toutes  fes  richeffes ,  mille 
fruits  exquis  viennent  infulter  fon  appétit  &"  irri- 
ter fa  faim.  Il  ordonne  à  fes  mains  de  les  faiiir  , 
&:  quand  cette  envie  d'être  encore  fruftré  veut  fe 
fatisfaire  ,  l'automne  ,  la  forêt  mobile ,  tout  s'en- 
vole. La  foif,  plus  cruelle  que  la  faim  ,  le  tour- 
mente aufli  ,  &  lorfque  fon  fang  s'allume  ,  que 
fon  gofier  fe  defsèche,  il  invoque  d'un  ton  lamen- 
table les  flots  qu'il  voit ,  mais  ils  s'évanouiiïent 
foudain  &c  ne  lui  laiffent  qu'un  fable  ftérile.  Il  veut 
les  fuivre  ,  &  dans  un  fleuve  fi  abondant  il  ne 
trouve  plus  que  la  poufîière  qu'il  boit. 

11  n'eft  pas  befoin  de  remarquer  que  ce  chœur 
eft  abfalument  inutile  à  l'aétion  ,  Se  que  fous  des 
termes  différens ,  l'Auteur  y  répète  ce  qu'il  a  déjà 
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■fait  dire  à  Tantale.  Mais  tel  efi;  l'efpric  de  Séiièque 
dans  lequel  on  trouvera  toujours  de  la  déclama- 
tion ,  mais  fouvent  des  beautés  &z  des  idées  vrai- 
ment lubames. 


ACTE    II. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
A  T  R  É  E  ,  un  Garde. 


A 


T    R    E    E. 


A  iMiDE  ,  lâche,  fans  ame  ,  &:  ,  ce  qui  efi:  le 
comble  de  l'opprobre  pour  un  tyran  ,  fans  ven- 
geance encore  après  tous  les  crimes  &•  toutes  \qs 
perfidies  de  ton  frère ,  6  Atrée  !  tu  ne  prodilis  que 
des  plaintes  vaines  !  l'univers  entier  ne  devrait-il 
pas  déjà  frémir  à  l'afpeél:  de  zqs  armes ,  les  deux 
mers  trembler  fous  tes  hardis  vaifTeaux ,  les  cam- 
pagnes de  les  villes  ,  briller  envelopées  de  tes 
flames  ,  le  fer  étinceler  de  routes  parts  ,  la  terre 
d'Argos  retentir  du  bruit  de  mes  nombreux  cour- 
fiers ,  mes  ennemis  ne  plus  trouver  d'afyle  dans 
les  bois ,  &  des  forterelfes  de  sûreté  fur  les  mon- 
tagnes les  plus  inacceiîibles  !  le  Clairon  n'aurait- 
il  pas  dû  faire  fortir  tous  mes  {ujezs  des  remparts 
de  Myccnes  ?  il  faut  enfin  que  ceux  qui  cachent  à 
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mes  regards  leurs  ttces  cdieafes ,  fubiirent  le  fort 
le  plus  iunefte ,  Se  que  le  brillant  palais  de  Pélops 
tombe  fur  moi-même ,  pourvu  que  mon  frère  foit 
écrafé  fous  fes  ruines. 

O  njon  audace  !  rends  ma  mémoire  hailfable  à 
la  poftérité ,  mais  éternife-la.  Il  faut  que  je  falîe 
un  crime  ii  violent  &  fi  atroce  ,  que  mon  frère 
foie  jaloux  de  ne  l'avoir  pas  conçu.  Je  ne  me  venge 
point  fi  je  rie  fuis  pas  plus  méchant  que  lui.  Mais 
comment  furpafier  fa  férocité  ?  rien  le  peut-il  inti- 
mider ?  fins  frein  dans  le  bonheur  ,  fans  repos 
dans  la  fatigue  ,  jo  connais  bien  fon  caraébère  in- 
domptable ,  nulle  force  ne  peut  le  faire  plier  ,  nul 
pouvoir  ne  peut  l'abbattre  :  ne  lui  donnons  pas  le 
tems  de  redevenir  formidable ,  &  avant  qu'il  ré- 
pare fes  pertes  ,  attaquons-le  ,  de  peur  qu'il  ne 
profite  de  notre  inadtion  pour  nous  opprimer. 

Le     Garde. 

Vous  n'êtes  pas  effrayé  de  l'idée  que  votre  peu- 
ple concevra  d 


concevra  de  vous 


? 


A    T    R    É    E. 

Le  plus  grand  bonheur  des  Rois ,  c'eft  que  leurs 
peuples  foient  obligés  de  louer  toutes  leurs  actions , 
comme  de  les  endurer. 

Le     Garde. 

La  crainte  nous  rend  ennemis  de  ceux  que  la 
crainte  nous  force  de  louer ,  &z  les  Princes  amou- 


5o8       Histoire    Universelle 
reux  de  la  véritable  gloire  ,  font  bien  plus  flattés 
d'être  célébrés  par  les  cœurs  que  par  les  larmes  de 
leurs  fujets. 

A    T    R    É    E. 

L'homme  le  plus  obfcur  peut  parvenir  à  cette 
gloire  véritable  :  la  force  eft  toujours  unie  à  la 
grande  puiifance  ,  &  l'on  eft  bien  forcé  de  faire  ce 
qu'elle  veut. 

L    E        G    A    R    D    E. 

Les  Rois  n'ont  qu'à  ne  vouloir  que  des  chofes 
honnêtes  >  «Se  l'on  n'aura  jamais  d'autre  volonté  que 
la  leur. 

A    T    R    É    E. 

Une  domination  toujours  aftreinte  aux  loix  de 
riionnêteté  ,  n'eft  qu'une  domination  précaire. 

Le      Garde. 
Sans  la  pudeur,  la  juftice  ,  la  fainteté  des  en- 
gagemens ,  la  piété  de  la  bonne-foi  j  la  domination 
eft  bien  fragile. 

A    T    R    É    E. 

La  fainteté  des  engagemens ,  la  piété  &  la  bonne- 
foi  font  bonnes  pour  le  vulgaire  ;  les  Princes  ont 
d'autres  loix. 

Le      Garde. 

Croyez  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  nuire  â  fon 
frère ,  quand  même  il  ferait  coupable. 

A  T  R  É  e. 
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A    T    R    É    E. 

On  n'eft  plus  frère  nlors  ,  on  oft  Roi ,  &  tout 

^V?™*' .^^°"  ^'''''  "^^   «î"^!  foff^it  ne 

«eft-,lpas  rouille!  qu'a- t-U  refpea-?  adultère  de 
Bia  femme ,  il  „>••,  ravi  encore  n,on  Royaume  ,  il 
a  psre  fa  the  de  l'antique  diadème  d'Ar^os     fa 
pérfidre  a  mis  le  trouble  dans  toute  notre  maifon 
Un  troupeau  fameu.  était  dans  les  fuperbes  cta- 
Hes  de  Pelops,  la  toifon  d'un  préaeux  bélier 
gardien  dece  troupeau  ,  fournillait  des  fceptres  d'or 
l)  "''f"f'  T''""!"^  ;  Thyeft.5en  eft  emparé. 
^  le  refte  de  notre  fortune  attatbé  à  fo„  fort ,  ,ft 
devenu  lou  mjufte  partage.  11  eft  reflirré  mainte- 
nant, ce  bélier  facré  ,  dans  un  prc  entouré  de 
m"rs  odieux  qui  le  retiennent  captif.  Ma  femme 
qw  le  traître  Tliyefte  a  fait  entrer  dans  fon  lit  par 
"".  "'""'  '^'™'«'>^ .  ">^  femme  eft  la  première 
origine  de  nos  «uituelles  calamités.  Exilé  par  lu, 
«a,-je  pas  erré  dans  mon  Royaume,  comme  un 
fugmf  pale  &  tremblant?  tonte  ma  famille  „'.a-t- 
e!le  pas  ete  en  proie  à  fa  perfidie  ?  Mon  époufe 
corrompue ,  mes  peuples  rebelles  i  ma  voix  .toute 
ma  maifon,  malade.  Mes  enfans  !....       font  ils 

!^\""T-; J^  ^""'^    <J^  ">"t,  excepté  de 

limmit.e  fraternelle Je  fuis  encore  dans  m 

etonnement  ftupide.  Commençons  enfin  ,  prenons 
Jame  de  Tant.ale,  envifageons  Pélops.  voiU  les 

modèles  que  ma  main  doit  fuivre Dis-moi 

Tome  FI.  Pan.  II.  X  * 
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quel  moyen  choifîrons-nous  pour  nous  défaire  de 
cetce  tête  criminelle  ? 

Le     Garde. 
Faitès-le  périr  par  le  fer. 

A    T    R    É    B. 

"I^u  ne  parles  que  de  la  fin  de  fon  fiipplice ,  & 
moi  je  ne  m'occupe  que  de  ce  fupplice  même.  11 
n*y  a  que  les  tyrans  modérés  qui  fe  f  ontentenc  de 
tuer.  Sous  mon  règne,  la  mort  doit  être  une  grâce» 

L   E        G    A    R    D    E, 

Quoi  !  toujours  infeniible  à  la  piété  ! 

A    T    R    É    E. 

LailTe  ta  piété.  L  a-t-on  jamais  connue  dans  ma 
famille  ?  Je  n'écouterai  que  la  noire  cohorte  des 
Furies  ,   lafFreufe  Erynnis  ,   Mégère    armée    de 

routes  Ces  torches Non  ,  mon  cœur  n'eft  pas 

encore  enflimé  d'une  alfez  grande  fureur.  Je  veux 
le  remplir  de  quelque  chofe  de  plus  monftrueux. 

Le      Garde. 
Quelle  nouvelle  atrocité  médite  votre  rage  ? 

A    T    R    É    E. 

Ce  qu'elle  médite  ne  relTemble  point  à  im  ref-r 
Tentiment  ordinaire. 

Le     Garde. 
Employez- vous  le  glaive? 
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A    T    R    i     E. 

C'eft  trop  peu. 

Le     Garde. 
Le  feu  ? 

A    T    R    É    £. 

C'eft  trop  peu  encore, 

L  1     Garde. 
Quel  trait  choifit  donc  votre  fureur  ? 

A    T    R    É    E. 

Thyefte  lui-même. 

Le     Garde. 
Oh  !  l'étrange  emportement  ! 

A    T    R    É    E. 

Je  l'avoue  :  un  tumulte  affreux  fe  répand  ôc 
règne  da«s  mon  ame  j  je  fuis  entraîné  ,  de  ne  fais 
par  quelle  force  fecrète  ,  mais  je  fais  entraîné.  Je 
fens  la  terre  s'émouvoir  fous  mes  pieds  jufques 
dans  £qs  fondemens  :  je  crois  entendre  tonner  ce 
ciel  ferein ,  &  tous  les  toits  de  mon  Palais  s'ébran- 
ler avecun  bruit  fourd  j  mes  Lares  me  femblent 
s'agiter  ôc  détourner  de  moi  leurs  regards.  N'im- 
porte ,  6  Dieux  !  il  me  faut  accomplir  cet  odieux 
myftère  qui  vous  effraie. 

L    E       G    A    R    D    E. 

Enfin  ,  que  prétendez-vous  faire  ? 

Xz 
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A    T    R    É    E. 

Mon  cœur  eft  gros  d'un  ad:e  plus  qu'humain  , 

il  encourage  mes  mains  timides Oui  ,  fuivons 

cette  idée,  elle  eft  digne  de  Thyefte  &  de  moi. 
Voilà  ce  que  tous  deux  nous  fommes  capables 
d'entreprendre.  La  maifon  de  Térée  a  vu  aulTi  des 
repas  impies  ,  je  l'avoue  j  ces  crimes  étaient  af- 
freux ,  mais  ils  étaient  connus  ,  c'eft  à  moi  d'en 
inventer  de  plus  atroces.  O  mère  d'Itis  !  ô  fa  fœur  ! 
infpirez-moi  toutes  deux  !  Notre  caufe  eft  la  même, 
foyez  à  mes  côtés  ,  enhardilTez  ma  main.  (  Ce  fut 
la  jaloujie  qui  fît  commatn  le  même  forfait  à  la 
femme  de  Térée.  )  Que  je  le  voie  déchirer  fes 
enfins  avec  avidité  ,  avec  plaifir  ,  éc  fe  nour- 
rir de  fa  propre  fubftance Oui  ,  je  fuis  con- 
tent de  ce  genre  de  fiipplice Où  eft-il  ?  Atrée 

eft  trop  long  -  tems  innocent.  Mon  imagination 
n'eft   plus  remplie  que  de    carnage.  Que  ce  foit 

Thyefte  qui  fe  prive  lui  -  même  de  £ts  enfans 

Mon  ame  !  pourquoi  craindre  &  vous  calmer  avant 
le  coup  !  il  faut  vous  encourager  ,  ofez  j  c'eft 
Thyefte  c]ui  fera  coupable   de  ce  qu'il  y  aura  de 

plus  affreux  dans  ce  forfait. 

Le     Garde. 
Mais  par  quels  détours  l'engagerons-nous  dans 
nos  pièges  ?  Tout  ce  qui  l'environne  lui  paraît  en- 
jiemi. 
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A    T    R    É    E. 

Il  êft  vrai  qu'il  ne  ferait  jamais  furprls  s'il  ne 
voulait  pas  lui-même  me  furprendre  j  mais  ti.i  vois 
qu'il  fe  flatte  de  me  détrôner.  Dans  cette  idée ,  il 
braverait  la  foudre  de  Jupiter  ,  il  affronterait  les 
menaces  de  la  mer  ert  couroux ,  il  pénétrerait  dans 
les  Syrtes  de  la  Lybie  ,  il  s'expoferait  à  un  mal- 
heur bien  plus  terrible  encore  j.  il  verrait  foa 
frère. 

Le     Garde. 

Comment  lui  perfuader  que  vous  voulez  lui  ac- 
corder la  paix  ?  Le  moyen  de  lai  fiire  croire  ce 
prodige  ? 

A    T    R    E    E. 

Un  mechanc  qui  efpère  eft  toujours  crédule.  Ce- 
pendant je  lui  ferai  propofer  encore  de  terminer 
fon  exil ,  {qs  misères  ,  &  de  venir  partager  avec 
moi  le  fceptre  d'Argos.  S'il  eft  alfez  dur  pour  dé- 
daigner cette  offre ,  je  gagnerai  du  moins  £qs  en- 
fans  ,  moins  dédaigneux  ,  plus  las  de  leurs  mal- 
heurs ,  plus  faciles  à  féduire;  en  un  mot ,  Thyefte 
me  fera  rendu  par  la  vieille  fureur  qu'il  a  de 
régner  ,  par  l'affreux  abandon  dans  lequel  il  eft , 
par  toutes  les  calamités  qu'il  fouffre.j 

Le     g  a  r,  d  e. 

Le  tems  a  dû  lui  rendre  ces  calamités  fup» 
portables.. 
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A    T    R    É    E. 

Tu  te  trompes  ;  le  tems  ne  ferc  qu'a  renforcer 
!e  fentiment  du  malheur.  11  eft  léger  de  fouffrir 
le  mal  pour  un  inftant ,  il  eft  bien  pénible  de 
l'endurer. 

L    E       G    A    R    D    E. 

Cherchez  d'autres  Miniftres  pour  confommer 
lin  projet  de  cette  nature.  Les  enfans  prêtent  vo- 
lontiers l'oreille  à  des  partis  violens  ^  craignez  que 
les  vôtres  n'exécutent  fur  leur  père  ce  que  vous 
leur  ordonnez  d'exécuter  fur  leur  oncle  :  fouvent 
le  crime  retombe  fur  fon  auteur. 

A    T    R    É    E. 

Quand  nous  ne  recevrions  pas  d'ailleurs  des 
leçons  de  perfidie  &:  de  fcélératelTe  ,  le  Trône 
nous  en  donnerait.  Tu  crains  que  mes  fils  ne  de- 
viennent méchans  ?  C'eft  la  méchanceté  qui  leur  a 
donné  l'être.  Ce  qui  te  femble  horrible ,  atroce  , 
inhumain  j  Thyefte  le  médite  peut-être  lui-même 
au  nioment  où  je  te  parle. 

Le     Garde. 

Vous  confieriez  à  vos  enfans  que  vous  voulez  le 
tromper  ? 

A    T    R    É     E. 

Non  :  cet  âge  n'a  pas  encore  aflez  d'expérience 
pour  fe  taire  j  il  ne  peut  tout  au  plus  que  foup- 
çonner  les  pièges.   Les  malheurs  fit  multipliés  de 


i 
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la  vie  peuvent  feuls  nous  apprendre  à  être  dif- 
ccets. 

Le    Garde. 

Ainfi  ,  après  avoir  trompé  Thyefte  par  vos  fils  , 
vous  les  tromperez  a.  leur  tour  ,  afin  de  ies  empê- 
cher de  partager  votre  crime  ? 

A  T  R  É  E  (  frappé  de  ces  derniers  mots.  ) 

En  effet ,  qu'eft-il  befoin  de  les  aCTocier  a  ma 
vengeance  ?  Non ,  il  faut  que  ma  haine   marche 

toute  feule Mon  ame  !  tu   m'infp'.res  mal , 

lu  languis  !  Epargner  mes  fils  ,  c'eft  épargner 
THyefte.Qu  Agamemnon  &  Ménéias  foient  inftruits 
des  projets  de  leur  père.  11  faut  un  crime  pour 
m'alTurer  de  mes  autres  enfans  équivoques.  S'ils 
répugnent  à  la  guerre  à  laquelle  je  les  invite,  à  la 
haine  que  je  leur  infpire  j  s'ils  l'appellent  leur  on- 
cle, il  eft  leur  père.  Allons Mais  en  leur  révé- 
lant mon  fecret  ,  leurs  vifages  tremblans  pourront 
me  déceler  j  en  fe  refufant  à  de  grandes  vues  on 
fe  trahit ,  &  fouvent  on  ne  connaît  pas  l'impor- 
tance des  chofes  dont  on  eft  le  Miniftre.  (  Ju 
Carde.  )  Toi ,  du  moins  ^  cache  bien  mes  pro- 
jets. 

Le     Garde. 

Cet  avis  eft  inutile  \  mon  cœur  confervera  fidè- 
lement ce  fecret  &  toute  mn  frayeur.  (  bas  ).  Je  ré- 
ponds cependant  moins  du  fecret. 

X4 
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SCÈNE     IL 
Le      C   h    dji    u    r» 

^KFiN,  la  noble  &  généreufe  race  du  vieux 
Liachus  a  terminé  le  cours  de  la  haîne  mçnaçantQ 
des  deux  frères  !  Princes  aveugles  !  Quelle  fureur 
vous  portait  à  répandre  un  fang  fî  cher  ,  à  vous, 
difputer  le  fceptrépar  vos  crimes  !  O  cœurs  avid'ei 
de  forterefïès  !  vous  ne  favez  pas-  où  réfide  la  véri- 
table royauté.  On  n'eft  point  Roi  par  les  tréfors  , 
par  les  couleurs  éclatantes  de  Tyr  ,  par  le  diadè- 
me qui  ceint  les  fronts  orgueilleux  ,  par  les  lam-^ 
bris  étincêlans  d'or.  On  eft  Roi  quand  on  ne- 
craint  rien  ,  quand  l'ame  n'a  plus  de  maladies, 
^•raelles  ,  quand  l'ambition  ne  l'exalte  pas ,  quand 
-on  ne  ie  met  p/s  en  peine  de  la  faveur  fi  frêle  du 
vulgaire.  On  peut  êtve  efclave  avec  toutes  les  ri- 
chefîes  des  Plages  occidentales,  avec  toutes  les  opu- 
lentes ondes  du  Tage  ,  avec  toutes  les  abondan- 
ces moifîons  des  aires  de  la  Lybie.On  règne,  lorf- 
que  {ans  fourciller,  on  voit  tomber  la  foudre  en 
obl'iques  filions  ,  lorfque  fans  en  frémir  on  voit  la 
mer  écumer  en  grondant  fous  l'impétueux  Eurus  ^ 
lorfque  fans  trem.bîer  on  entend  forageufe  Adria- 
tique mugir  dans  fon  cruel  détroit ,  lorfque  fans 
pâlir  on  apperçoit  ime  épée  menaçaiate  briller  ai|r 
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deiïiis  de  fa  tcce.  On  eft  Roi  quand  on  fait  éta- 
blir fon  ame  dans  une  affiette  fupcrieure  de  fiire  , 
qu'on  découvre  à  {es  pieds  toutes  les  chofes  hu- 
maines ,  qu'on  fubit  volontiers  fon  deftin ,  &  qu'on 
fait  moucir  fans  fe  plaindre. 

Fulîicz-vous  le  maître  de  tous  les  Etats  de  ces 
Rois  qui  tourmentent  les  Dahes  [peuple  de- Scy^ 
thïe.  )  qui  régnent  fur  la  mer  rouge  ,  ou  fur  les 
cotes  de  l'Erythrée  fi  brillante  par  fes  diamans  , 
ou  fur  la  Cafpienne  donc  les  barrières  enchaî- 
jjent  la  valeur  des  Sarmates ,  de  tous  ceux  qui  ofent 
franchir  les  ondes  du  Danube  ,  ou  qui  étendent 
leur  domination  chez  les  Sènes  reculés  à  l'extré- 
mité du  globe  5  vous  ne  régneriez  pas  encore.  [Lfs 
Sènes  habitaient  la  Scythie  AJïatique  j  &  furent  les 
premiers  qui  filèrent  la  foie.  )  La  feule  &  vraie 
Royauté  ne  fe  trouve  que  dans  un  efprit  fain  •  il 
ne  lui  faut  ni  courfiers  ,  ni  fer^  ni  ces  lâches  traits 
::que  .lance  le  Farthe  dans  fa  fuite  fimulée  ,  ni  ces 
.-machines  meurtrières  qui  décruifent  les  villes  , 
ni  ces  ruchers  énormes  qu'une  rotation  rapide 
fait  voler. 

On  eft  Roi  quand  on  eft  fans  défirs  immodé- 
rés. Quel  homme  ne  peut  ainfi  régner  1  Quicon- 
que en  aura  l'envie  ,  eifaiera  de  refter  debout  fur 
le  toît  gllilànc  des  Cours  :  moi ,  j'aime  mieux  me 
repofer  dans  le  bonheur  du  calme  ;  obfcur  ,  je 
fèvai  plus  traiiquille,  Inconnu  à  mes   contem^po- 
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rains  ,    mon  exiftence  s'échapera  par  un  cours  in.- 
ftnfible  j  mes  jours  fe  fileront  en  fîlence,  &:  Plé- 
béien ,  je  mourrai  vieux La  mer  eft  trop  fâ- 

cheufe  pour  ceux  qui  connus  de  cous ,  finirent  fans 
fe  connaître  eux-mêmes. 


A  C  T  E     I  I  I. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

THYESTE,PLISTÈNE,  TANTALE, 

Un  de  fes  Frères  &  deux  Perfonnages  muets. 

T  H   Y   E    s   T  E. 

X-j  N  F I N  5  je  revois  les  habitations  touchantes  de 
m^  patrie  ,  &  la  magnificence  d'Argos  :  mes  pieds 
la  touchent  encore  j  cette  terre  natale  ,  bien  fu- 
pr.me  pour  les  exilés  :  je  vous  revois ,  Dieux  de 
mes  ancêtres  !   fi  pourtant   il  eft  des  Dieux.  Les 

i. 

voili  5  ces  tours  formées  par  les  Cyclopes  ,  ces 
ouvrages  fi  fupérieurs  à  l'indultrie  humaine,  ces. 
ftâdes  ,  que  j'ai  tant  de  fois  franchies  dans  ma 
jeunefTe,  où  monté  fur  le  char  de  mon  père  ,  j'ai 
fouvent  remporté  la  palme.  Tout  le  Peuple  ,  Ar- 
sos  toute  entière  vont  venir  à  ma  rencontre.  Mais 

mon  frère  y  viendra  aufli Retourne  >  6  Thyef- 

te  !  retourne  plutôt  dans  les  bois  qui  couvraient  ta 
fuite  ,  dans  ces  déferrs  horribles  ,  où  confondu 
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avec  les  bêtes ,  tu  vivais  comme  elles.  Les  pref- 
tiges  de  cette  Cour  ne  font  pas  faits  pour  faf- 
ciner  tes  yeux  :  en  contemplant  ce  qu'on  va  te 
donner,  contemple  celui  qui  te  le  donne.  Au 
milieu  des  plus  dures  calamités  qui  abattent  les 
humains  j  j'ai  fu  conferver  mon  courage  ôc  ma 
gaité  :  à  préfent  la  crainte  me  faifit,  mon  ame  eft 
en  peine  ,  je  fuis  tenté  de  repartir  ,  mes  pieds 
tremblans  ne  veulent  plus  avancer. 

P    L    I    s    T    E    N    E. 

Que  fignifie  ce  changement  ?  La  démarche  de 
mon  père  devenue  fi  lente  !  il  eft  étonné,  interdit  ! 
Il  retourne  le  vifage  en  arrière  !  Son  efprit  eft  in- 
certain ! 

T   H    Y    E    s    T    E. 

Mon  amie  !  pourquoi  cet  embarras  !  Pourquoi 
vous  agiter  à  cet  excès  !  Atrée  eft  votre  frère  , 
Atrée  eft  Roi ,  &c  dans  votre  calamité  vous  avez 
confiance  en  lui.  Lâche  !  vous  craignez  des  maux 
auxquels  vous   êtes  fait  !  Vous  fuyez  des  peines  fi 

avantage ufement  placées  ! J'aime  mieux  refter 

malheureux  ,  retournons  ,  &  puifqu'il  en  eft  tems 
encore,  dérobons-nous. 

Plistene. 
Mon  père  !  à   la  vue  de  votre  patrie ,  qui  vous 
force  de  la  fuir  ?  Pourquoi  vous   fouftraire  à  tant 
de  cliarmes  ?  Vainqueur  de  fa  haine  ,  votre  frère 
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revient  à  vous  ,   il  vous   rend  la  moitié  de  voçre 
Royaume  ,   il   réunit  les  membres  d'une  fam.ilie 
fî  long  -  tems  partagée  ,  il  vous  reftitue  à  vous^ 
même. 

T  H   Y    E    s   T    E. 

Tu  me  demandes  la  caufe  de  ma  frayeur......  Je 

l'ignore  moi-même  \  je  ne  vois  rien  à  craindre  &c  je 
crains  cependant.  Je  voud'-ais  avancer ,.  &  mes  ge- 
noux chancellent ,  tout  mon  corps  tremble,  Uae 
force  invifible  m'entraîne  dans  un  fens  contraire  à 
celui  que  je  cherche  :  je  reflemble  au  vaiffeau  que 
les  voiles  &  les  rames  pouffent  d'un  côté ,  &  que 
\q  flux  emporte  de  l'autre  avec  violence. 
Plistène. 

Etouffez  cette  crainte  aveugle  qui  trouble  votre; 
raifon ,  &  voyez  tout  ce  qui  va  fignaler  votre  re*? 
tour.  Mon  père  !  vous  pouvez  régnei:. 

T    H    Y    E    s    T    E. 

Oui ,  puifque  je  peux  mourir.  (  C'était  un  pria* 
cipc  des  Stoïciens  j  que  quiconque  pouvait  mourif 
était  Roi,  ) 

Plistène.  ^ 

Vous  aurez  la  Puiffance  fuprêmen 

T    H    Y    E    s    T    E, 

Elle  ne  faurait  l'être  pour  qui  ne  la  defire  point.! 

Plistène. 
Vous  la  laifTerez  à  vos  enfans.. 
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T    H     Y    E    s    T    É. 

La  fuprême  puifTance  n'admet  point  de  partage. 
Plistene. 

Le  bonheur  eft  dans  vos  mains ,  de  vous  lui  pré- 
férez le  malheur  ! 

T  H  Y  E  s  T  E, 
Crois-moi ,  on  donne  des  noms  pompeux  à  des 
biens  chimériques.  Tarrt  que  je  fuis  refté  debout 
dans  rinfortiine  ,  je  n'ai  jamais  cefTé  de  trembler 
je  redoutais  jufqu'à  ce  fer  attaché  à  mon  coté  :  oh! 
qu'il  eft  bien  plus  doux  de  ne  porter  obftacle  à  per- 
fonne!  de  prendre  un  repos  tranquille,  couché  par 
terre  !  jamais  tu  ne  verras  les  crimes  entrer  dans 
les  cabanes  ;  ce  qui  fe  mange  fur  une  table  vile  , 
n'eft  point  fufpeét  :  on  boit  du  poifon  dans  l'or  :. 
Je  l'ai  éprouvé  ^  &c  joie  foutiens  :  la  mauvaife  for- 
tune vaut  mieux  que  la  bonne  :  mallienneux ,  on 
ne  voit  pas  une  ville  entière  craindre  fon  palais 
établi  fur  une  hauteur  qui  la  domine.  (  Ceci  fait 
allujion  à  un  trait  de  L'HiJioire  Romaine  :  Valcfms 
Fuhlicoia  avait  bâti  une  fuperbe  maifon  fur  le 
mont  Vélie  ;  le  peuple  en  eut  de  l'ombrage  _,  & 
foupçonna  ce  Patricien  d'afpirer  à  la  Royauté.  ) 
Dans  ma  détreffe  ,  je  n'ai  ni  fomptueux  pilaftres 
embellis  par  l'éclat  de  l'yvoire  ,  ni  des  gardes  pour 
défendre  mon  fommeil ,  ni  des  flottes  uniquement 
confacrées  à  ma  pêche  :  je  ne  fais  pas  reculer  la 
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mer  pour  faire  place  à  des  digues  ambicieufes ,  Je 
ne  connais  point  Fart  de  fatisfaire  mon  appétit  par 
le  tribut  des    peuples  ;  on  ne  moiflbnne  pas  pour 
moi  au-delà  des  G  êtes  de  des  Par  thés  ,  on  ne  me 
brûle  point  d'encens  ,  on  n'embellit  point  mes  Au- 
tels au  mépris  de  ceux  de  Jupiter  j  je  n'ai  pas  de 
fuperbes  forêts  autour  de  ma  maifon  ,  ni ,  en  place 
de  bains ,  d'immenfes  étangs  dont  une  foule  de 
malheureux  faife  tiédir  les   eaux  j  je  ne  connais 
point  le  fommeil  pendant  le  jour  ,  je  ne  paiïe  point 
les  nuits  à  facriher  à  Bachus ,  mais  on  ne  me  craint 
pas  :  fans  armes ,  ma  maifon  eft  en  sûreté.  A  l'om- 
bre de  ma  pauvreté,  je  jouis  d'un  repos  profond. 
Le  plus  puilfant  des  Royaumes  ,  mon  fils  ,  c'eft  de 
n'en  point  défirer.   (  La  moitié  de  cette  tirade  ejl 
nue    critique    du     luxe    qui    s'introduifit    à    Rome 
après  la  ruine  de  la  République  ^   &  qui  était  de- 
venu fi  prodigieux  fous  Néron.    On  peut  en  voir 
le  détail  dans  Horace  ^  Juvénal  &  les  Auteurs  du 

tems. 

Plistène.    - 

Mon  père  î  quand  c'eft  un  Dieu  qui  nous  offre 
le  trône  ,  il  ne  faut  point  le  refufer. 

T    H    Y    E    s    T    E. 

11  ne  faut  point  l'accepter. 

Plistène. 
Ceft  un  frère  qui  vous  prie  de  régner. 
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T    H    Y    E    s    T    E. 

II  m'efi  prie!  je  dois  donc  craindre.  Quelque 
perfidie  erre  ici  autour  de  moi. 

PLisxâNi. 
La  tendrefTe  du  fang  peut  s'égarer,  mais  elle 
revient ,  ôc  l'amour  alors  fe  dédommage  de  tant 
de  momens  perdus. 

T    H    Y   E    s    T    E. 

Atrée  aimer  fon  frère  !  les  conftellations  de 
l'ours  fe  plongeraient  plutôt  dans  l'Océan,  {ces 
étoiles  ne  defcendent  point  fous  notre  horifon  : 
par  confcquent  j  elles  ne  paraijfent  pas  fe  précipiter 
dans  la  mer  comme  les  autres.  )  l'onde  turbulente 
de  la  rapace  Charybde  deviendrait  calme  ,  les 
flots  Ioniens  produiraient  des  moiffons ,  la  nuit  la 
plus  ténébreufe  éclairerait  la  terre  :  avant  un  pareil 
miracle,  un  traité  inviolable  unirait  l'eau  avec  le 
feu ,  la  mort  avec  la  vie,  les  vents  avec  les  mers. 

P    L    I    s    T    i    N    E. 

Quel  artifice  craignez-vous  ? 

T   H    Y    E    s    T    E. 

Je  les  crains  tous.  Eh!  comment  te  définir  mes 
frayeurs  ?  la  puifiTance  d' Atrée  n'égale-t-elle  pas  fa 
haîne  ? 

P    L    I    s    T    £    N    E. 

Que  peut  contre  vous  cette  puilïance  ? 
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T  II  Y  E  s  T  E  (  embrajfant  fes  en/ans.  ) 

Ce  n'eft  pas  poui:    moi  que  je  tremble  :  c'eft 

pour  tes  frères  &z  pour   toi  qu'Atrée  me  femble 

redoutable. 

Plistene. 

Vous  frémiffez  qu  il  ne  vous  trompe  ,  mais  dans 
des  malheurs  tels  que  les  vôtres ,  une  telle  déiiance 
eft  bien  tardive. 

T   H   Y    E    s    T    E- 

Allons  donc,  puifque  tu  le  veux,  mais  ton  père 
te  prend  à  témoin  qu'il  te  fuit  3c  ne  te  conduit  pas, 

P    L   i    s    T    È    N    E. 

Quelque  Dieu  nous  regardera  en  pitié  :  venez. 
mon  père,  ralTurez  votre  marche. 


S  C  È  N  E     I  I. 

ATRÉE  ,  THYESTE  ,  PLISTENE  ,  TANTALE  , 

fon  jeune  Frère  ,  Perfonnages  muets* 

A    T    R    É    E. 

J  E  le  tiens  donc  ,  ce  monftre ,  je  le  tiens  dans 
mes  heureux  filets  !  je  le  vois  ,  lui,  de  fon  odieufe 
race  !  Ma  haîne  eft  en  siireré ,  Thyefte  eft  dans 
mes  mains,  il  y,  eft  tout  entier.  A  peine  je  me 
pofsède,  à  peine  mon  reiTentiment  fe  plie  au  frein 

que 
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^ue  je  lui  impofe  ,  femblable  à  ces  fiers  animaux 
de  rOmbrie  ,    qu'une    lefTe    importune    captive 
alors  que  leur  odorat  fubtil  fenc  la  trace  du  fan- 
glier  :  ils  obéifTent  pourtant ,  &   fuivent    encore 
leurs  guides  en  filence  ;  mais  quand  ils  fe  voient 
plus  près  de  leur  proie ,  le  feu  s'élance  de  leurs 
yeux,  ils  fe  débattent,  leurs  gémilTemens  appel- 
lent leur  maître  trop   lent,  ils  rompent  les  liens 
qui   les  arêtent.  (  Au  lieu  de  choifir  les  chiens  de 
t Italie  pour  l'objet  de  fa   comparaifon  ,  Sénhquc 
aurait  pu  prendre  ceux  de  Sparte  ou  des  Molof- 
fes  ^^  d'autant  plus  que  la  fcène  de  cette  Tragédie 
efi  à  Argos  :  mais  on  a  déjà  eu  occafion  de  voir 
que  pour  être  plus  piquant  ,    il  préfente   toujours 
aux  Romains  les  chofes  qui  font  fous  leurs  yeux.  ) 

Quand  la  colère  refpire  le  fang ,  elJe  a  peine  à. 
le  cacher  :  cachons  pourtant  la  nôtre.  (  il  regarde. 
Thyefie.)  Comme  fon  épailTe  chevelure  voile  en 
défordre  fon  vifage  affligé  !  Avec  quelle  néali- 
gence  révoltante  fa  barbe  eft  répandue  fur  fon 
fein  !  (  il  r aborde,  )  Je  viens  vous  tenir  la  parole 
que  mes  fils  vous  ont  donnée.  Mon  frère  je  vous 
revois  avec  plaifir  :  (  U  Vembraffe.  )  Rendez-moi  \ 
bailer  fraternel  qui  charmera  mon  cœur.  Oublions 
toutes  nos  inimitiés  anciennes  :  commençons  en 
ce  jour  a  chérir  la  voix  du  fang,  à  goûter  la  ten- 
dreflTe  fraternelle  j  que  les  haînes  coupables  fortenc 
de  nos  âmes. 

Tome  VL  Part,  II,  y 
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T   H    Y    E    s    T    E. 

Je  chercherais  à  m'exciifer  ,  mon  frère  ,  fi  vous 
me    marquiez    moins    de    fenfibihté  ;  mais  non , 

j'aime  mieux  vous  avouer   que  j'ai  commis 

tout  ce  que  vous   avez  cru votre   tendrefTe 

me  rend  phis  coupable  en  ce  jour.  Le  phis  grand 
des  crimes  eft  d'en  avoir  à  fe  reprocher  vis-à-vis 
d'un  fi  bon  frère ,  il  ne  me  refte  plus  que  la  ref- 
fource  des  larmes....  Vous  êtes  le  premier  qui 
m'ait  vu  réduit  à  l'état  de  fuppliant  ,  de  Thyefte 
qui  n'a  jamais  embrafifé  de  genoux  ,  embraiïe  les 
vôtres.  Anéantiffez  votre  colère ,  diffipez  l'animo- 
fité  de  votre  cœur  ,  &  recevez  ces  trois  innocens 
pour  otage  de  ma  fidélité. 

A   T   R   É   E. 

Relevez-vous  ,  mon  frère.  Vous  à  mes  pieds  ! 
Ah  !  relevez-vous  !  embradez-moi  plutôt  j  &  vous 
auffi  ,  (  aux  trois  fils  de  Thyefie,  )  doux  appuis  de 
la  vieilleflTe  ,  jeunes  princes ,  accourez  dans  mes 
bras.  Mon  frère  !  ôtez  ces  vètemens ,  épargnez  les 
à  mes  yeux ,  acceptez  la  moitié  de  mes  Etats  :  je 
veux  m'honorer ,  en  vous  rendant  la  dignité  de  nos 
pères.  Avoir  une  couronne ,  c'eft  l'effet  du  hafard, 
îa  donner,  c'eft  l'ouvrage  de  la  vertu. 

T    H    Y    E    s    T    E. 

•    Que  les  Dieux  accordent  un  digne  prix  à  la 
vôtre  !  Mon  frère  1  le  diadème  ne  fied  pas  à  mon 


DES     Théâtres.  317 

létat  abje6t  dz  mifcuable  j  ma  main  infortunce 
■eft  peu  propre  à  régir  un  fceptue.  LaKTez-moi  m.e 
confondre  dans  la  foule  de  vos  fujecs. 

A    T    R    É    E, 

Non ,  ce   royaume  efl  allez  grand  pour  avoir 
<ieux  maîtres. 

T    H    Y    E    s    T    I, 

Gardez-le  tout  entier  :  tout  ce  qui  eft  à  vous , 
c'ell  comme  s'il  étoit  à  moi. 

A    T    R    É    E. 

Peut-on  fe  rcl:ufer  ainii  aux  faveurs  de  la  for- 
tune ? 

T    H    Y    E    s    T    E. 

Oui ,  quand  on  a  éprouvé  route  fa  fragilité  ! 

A    T    R    É    E. 

Vous  m'enviez  la  plus  grande  gloire. 

T   H    Y    E    <;   T    E. 
Vous  l'avez  acquife  :  la  mienne  n'efi:  pas  com- 
mencée. Je'  ne  veux  point  régner. 

A    T    R    É    £. 

Si  vous  refufez  de  partager  ma  couronne ,  je 
l'abdique. 

T    H    Y    E    s    T    E. 

Vous  le  voulez  ,  je  régnerai,  mais  rnon  pouvoir 
fera  toujours  fubordonné  au  vôtre. 

Y  1 
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A    T    R    É    E. 

Ceignez  donc  votre  tête  vénérable  du  diad^rae 
royal.  Moi ,  je  vais  immoler  aux  Dieux  les  vidi- 
mes  que  je  leur  ai  deftinées. 

SCÈNE      III. 
Le     Chœur. 

^^  u  i  l'aurait  cru  ?  le  féroce  ,  l'impétueux  ,  le 
barbare  Acrée  s'eft  calmé  à  l'afpeCb  de  fon  frère  ! 
11  n'eft  point  de  puiiïànce  qui  réfîfte  à  la  force 
du  fang  :  les  inimitiés  étrangères  font  durables  , 
mais  le  véritable  amour  eft  plus  durable  encore. 

Naguère  une  haîne  formidable  ,  animée  par  de 
grands  intérêts  ,  avait  rompu  l'union  de  la  nature  , 
la  guerre  était  déchaînée  ,  la  terre  tremblait  fous 
Iqs  courfiers  ,  le  fer  étincelait  de  toute  part ,  ôc 
la  piété  vient  d'arêter  ce  fer  homicide  dont  Mars 
épouvantait  nos  regards. 

Quel  Dieu  a  fait  naître  la  paix  du  milieu  de 
cette  horrible  guerre  !  Les  citoyens  s'entr'égor- 
geaient  à  Mycènes  ,  les  mères  défolées  prenaient 
leurs  enfans  fur  leur  fein  ,  les  femmes  trem- 
blaient pour  leurs  maris  ,  les  glaives  rouilles  par 
une  longue  paix  ,  femblaient  fe  refufer  à  nos 
mains  dénaturées  j  ici ,  on  relevait  les  murs  dégra- 
dés par  le  tems  ,  là ,  on  rétablifTait  Us  to.urs  chaii- 
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«elantes  j  on  s'aiTurait  de  ces  portes  par  d'énormes 
chaînes  de  fer ,  les  gardes  nocturnes  veillaient  en 
frilTonnant ,  appuyés  fur  ces  créneaux. 

La  crainte  de  la  guerre  eft  pire  que  la  guerre 
même.  Nous  ne  redoutons  plus  les  menaces  du 
fer  ennemi  ,  ni  le  bruit  alarmant  des  clairons , 
ni  Téclat  déchirant  des  trompettes,  La  paix  efi: 
rendue  à  l'heureufe  Argos  :  ainfi  du  fond  des  aby^ 
mes,  les  flots  s'élancent  en  groflifTant,  lorfque  le 
vent  d'oueft  vient  battre  les  côtes  de  l'Abruzze , 
Scylla  retentit  de  toute  la  profondeur  de  fon  gou- 
fre  5  les  Nautoniers  dans  les  Ports  redoutent  en- 
core la  mer  que  l'infatiable  Charybde  engloutit, 
le  farouche  Cyclope  aflis  fur  une  roche  de  l'Ethna 
fumant ,  appréhende  que  fon  père  (  Neptune.  )  ne 
vienne  éteindre  avec  fes  e|ux  vagabondes  les  feux 
éternels  qui  pétillent  dans  fes  foupiraux  ,  le  pau- 
vre Laërte  qui  voit  trembler  Ithaque  ,  s'imagine 
que  fon  royaume  peut  être  fubmergé.  Mais  fi  la 
violence  des  vents  expire ,  foudain  la  mer  s'afFaiffe 
comme  l'onde  d'un  étang  paiftble ,  le  timide  na- 
vire qui  n'ofait  plus  fe  -onher  à  la  plaine  liquide, 
étend  fes  voiles  fpacieufes ,  les  barques  les  plus 
frêles  folâtrent  fur  la  furface  ,  on  a  le  tems  de 
compter  les  poiifons  dans  ces  mêmes  eaux  où  les 
vagues  furieufes  infpiraient  l'alarme  aux  Cyclades 
ébranlées. 

Nul  état  de  la  vie  n'eft  durable,  le  plaifir  6c  la 
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douleur  fe  fuccèdenr  j  mais  le  plaifir  ell:  bien  cou^t^ 
&  dans  un  inftant  on  paife  aux  extrêmes.  Ce  do- 
minateur du  monde  5  qui  embellit  les  fronts  de 
diadèmes ,  qui  voit  à  fes  genoux  les  nations  humi- 
liées ,  qui ,  d'un  ligne  de  tête  ,  défarme  le  Mède 
belliqueux  j  l'Indien  brûlé  par  l'aftre  du  jour  j  les 
Dahes  Cl  redoutés  de  la  cavalerie  des  Parthes  j  ce 
dominateur  lui-même  eft  inquiet  du  fceptre  qu'il 
porte  :  il  préfage  ces  grandes  révolutions  qui  agi- 
tent l'univers  mobile ,  il  redoute  le  tems  toujours 
lî  prêt  à  changer.  (  Ce  trait  fait  allujion  aux  EmpC" 
reurs  Romains  qui  nommaient  les  Rois  j  mais  par- 
ticulièrement à  Néron  qui  fit  alliance  avec  des  Sou- 
verains des  extrémités  de  la  terre  ^  &  qui  donna  une 
couronne  à  Tiridate.  ) 

O  Rois  à  qui  le  Difpenfateur  fuprême  a  conféré 
î^  droiï  fi  redoutable  de  la  vie  &:  de  la  mort  !  ôtez 
à  vos  vifages  leur  fuperbe  arrogance  :  fi  les  moin- 
dres de  vos  fujets  vous  craignent  ,  craignez  biea 
davantage  un  maître  plus  grand  que  vous.  Tous 
les  Empires  de  la  terre  relèvent  d'un  Empire  qui 
leur  ell  fiipérieur  :  tel  Monarque  s'eft  Vu  le  même 
jour  fur  le  trône  &  dans  la  poufllère.  Ne  vous  enor- 
gueillirez point  dans  le  bonheur  ,  ne  vous  défef- 
pérez  point  dans  l'adverfîté  :  Cioto  mêle  les  deux 
fortunes  &  ne  permet  de  confiftance  ni  à  l'une  ni 
a  l'autre  j  la  roue  dti  deftin  entraîne  tout.  Jamais 
mortel  ne  fut  alTez  favorifé  des  Dieux  pour  être 
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fur  du  lendemain.  Le  maître  du  monde  roule  dans 
un  tourbillon  rapide  tout  ce  qui  eil:  à  nous. 


ACTE     IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

UN  COURIER,  LE  CHŒUR. 
Le  Courier. 

^^UELLE  Déité  daignerait  m'emporter  dans  les 
efpaces  de  l'air  ,  ôc  m'enveloper  du  nuage  le 
plus  épais ,  pour  épargner  à  mes  yeux  un  fi  horri- 
ble fpeftacle  !  Race  infâme  !  tu  ferais  rougir  Pélops 
ôc  Tantale  lui-même. 

Le      C  h  (E  u  p.. 

Que  nous  apportez-vous  de  nouveau  ? 

Le      Courier. 

Quel  eft  ce  pays?  Suis- je  dans  Argos  ou  à  Sparte 
qui  fe  glorihe  d'avoir  donné  le  jour  à  des  frères  iî 
tendres  ?  (  Cajlor  &  Pollux.  )  Suis-je  à  Corinthe  , 
qui  preire  les  deux  mers ,  ou  fur  les  bords  du  Da- 
nube qui  facilite  les  incurfions  des  cruels  Aîains , 
fur  les  neiges  éternelles  de  l'Hircanie  ,  chez  les 
Scythes  vagabonds  ?  Quel  lieu  du  monde  enfin  a  vu 
commettre  un  il  exécrable  attentat  ? 

Y4 
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Le      Chœur. 

O  ciel  !  expliquez-vous ,  &  révélez  enfin  cette 
nouvelle  calamité. 

Le     Courier. 

Quand  mon  ame  fera  raflife  ,  quand  mon  corps 
glacé  par  l'effroi  aura  relâché  mes  membres  inter- 
dits :  j  ai  encore-là  l'image  de  l'horreur.  Tourbil- 
lons infenfés  de  l'air ,  enlevez-moi  dans  l'autre  hé- 
mifphère  ,  tranfportez-moi  dans  les  climats  où 
vient  de  pafTer  le  jour  en  abandonnant  cette  af-. 
freufe  contrée. 

L    E        C    H    OE    u    R. 

C'eft  retenir  trop  long-tems  nos  cœurs  dans 
l'alarme  de  l'incertitude  :  dites  ce  qui  vous  fait 
friffonner ,  &c  nommez  le  coupable  :  il  n'en  eft 

que   deux.   Lequel   de    ces    frères    impies  ? 

Parlez. 

Le     Courier. 

Sur  la  forterefTe  du  palais  de  Pélops  eft  une  aile 
expofée  au  midi  ,  aile  dont  l'extrémité  égale  la 
hauteur  de  la  montagne  ëz  domine  fur  la  ville  , 
afin  que  le  peuple  en  fe  révoltant  foit  foudain 
fous  les  coups  des  rois.  (  tel/e  était  aujji  la  Jltua- 
tion  du  palais  de  Néron.  )  Là  eft  un  immenfê 
fallon  ,  capable  de  contenir  une  ciré  entière  :  de 
magnifiques  colonnQS ,  ornées  de  différentes  pein- 
tures j  y  foudennent  à^s  poutres  d'or.  Derrière  ce 
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fallon  que  fréquente  le  peuple  ,  le  palais  fe  di- 
vife  en  une  infinité  d'appartemens.  Au  bout  de 
celui  du  Roi  ell  fon  afyle  facré ,  dans   un  vallon 
entouré  d'un  bois  antique  :  c'eft  le  fanctuaire  de 
la  royauté.  (  Les  Anciens  avaient  dans  leurs  appar- 
temens   un   lieu   refpeclé  ^   &  qui   n  était   que  pour 
eux  :  on  l'appellait  pénétrale.  )  Les  arbres  qui  l'en- 
vironnent ne  charment  point  la  vue  par  leurs  rians 
feuillages ,  ni  par  la  beauté  de  leurs  fruits  :  on  n'y 
plante  que  des  ifs  &  des  cyprès  ,  la  noire  yeufe 
rembrunit  encore  cette  forêt ,  &  le  chêne  y  élève 
fa.  tête  altière.  C'èft  dans  cet  afyle  que  la  race  de 
Tantale  va  prendre  les  aufpices  pour  s'initier  dans 
la  royauté ,  &  confulter  les  Dieux  dans  fes  mal- 
heurs.   Les   murs   font   chargés   d'offrandes  ,    de 
trompettes  ,  de  chars  brifés ,  de  dépouilles  arra- 
chées fur  la  mer  Mirto'éne  j  de  roues    dont    les 
efîîeux  trompeurs  causèrent  àts,  défaites  ,  enfin  de 
tous  les  trophées  d'Argos.  Là ,  eft  encore  la  thiarc 
"du  Phrygien  Pélops  &  les   chlamydes  des  Barba- 
res ,  peintes  de  milles  couleurs. 

(  Pélops  j  originaire  de  Phrygie  j  vint  régner  dans 
VElide  :  on  y  confervait  par  honneur  la  thiare  j 
ornement  que  portaient  les  Princes  Phrygiens  en 
place  du  diadème  ujïté  che-^  les  Grecs.  )  A  l'ombre 
de  ce  bois  ,  eft  une  rrifte  fontaine  à  l'eau  dor- 
mante &  marécageufe ,  femblable  à  celle  du  Styx 
qui  affure  la  fidélité  des  Dieux.  On  dit  que  dans 
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ce  lieu  ,  comme  au  Tartare  ,  on  entend  les  Di- 
vinités funèbres  gémir  pendant  la  nuit  ,  le  bruit 
des  chaînes  retentir ,  les  mânes  heurler.  On  y  voie 
tout  ce  que  l'on  craindrait  feulement  d'entendre. 
Les  morts  antiques  fortent  de  leurs  bûchers  ,  ôc  s'y 
promènent;  on  y  rencontre  une  foule  de  monftres 
bien  plus  effrayans  que  ceiLX  que  nous  connaiiïbns. 
Quelquefois  la  forêt  eft  toute  en  feu ,  &  les  arbres  y 
brûlent  fans  fe  confumer.  Souvent  les  oreilles  y  font 
effrayées  des  trilles  aboyemens  ,  on  y  diftingue 
des  fpedres  plus  grands  que  nature.  Le  jour  même 
n'y  calme  point  l'épouvante  ,  il  n'y  pénètre  ja- 
mais. 

Les  oracles  qui  s'y  rendent  font  infaillibles  , 
alors  que  le  Deftin  s'en  ouvre  l'entrée  avec  un 
bruit  horrible  ,  &  que  le  vallon  mugit  fous  la  voix 
du  Dieu  qui  le  remplit. 

Atrée  écumant  de  fureur  entre  dans  ce  lieu, 
tramant  les  enfans  de  fon  frère.  On  pare  les  Au»> 
tels,  on  charge  de  fers  les  mains  des  Princes  ;  leurs 
têpes.  affligées  font  ornées  de  guirlandes  de  pour- 
pre ,  l'encens  brûle ,  la  liqueur  facrée  de  Bachus 
coule  en  libations  ,  le  couteau  purifié  dans  le  gâ- 
teau filé  touche  les  vidimes,  toutes  les  cérémonies 
particulières  font  obfervées  ,  Ôc  le  plus  déteftable 
'des  attentats  s'exécute  dans  l'ordre  le  plus  reli* 
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Le      Chœur. 
Quel  était  le  Sacrificateur  ? 

Le     Courier. 

Atrée  lui-même  :  fa  bouche  violente  s'ouvre  Se 
prononce  les  prières  funèbres  j  il  chante  l'hymne 
de  la  mort ,  il  s'appuie  fur  l'autel ,  touche  les  vic- 
times qu'il  a  dévouées  ,  difpofe  leurs  tètes  pour 
les  frapper  ,  apprt)che  le  fer  ,  examine  les  geftes 
des  malheureux.  Aucun  rit  eifenriel  n'efi:  négligé: 
le  bois  tremble  ,  le  palais  ed  ébranlé  jufques  dans 
fes  fondemenSj  chancelle  3c  femble  chercher  de  quel 
côté  il  tombera  :  de  la  partie  gauche  du  ciel ,  une 
étoile  s'élance  &c  fillonne  après  elle  un  fentier  noir. 
Le  vin  verfé  dans  le  feu  facré  ,  fe  convertit  en 
fang  :  trois  fois  le  diadème  tombe  de  la  tète  du 
Pontife  :  l'ivoire  pleure  dans  les  Temples.  (  Les 
jlatues  faites  de  cette  matière  :  Tibulle  _,  Ovide  y 
&  Lucain  ont  employé  la  même  image.  )  Tous 
font  effrayés  de  ce  prodige.  Atrée  feul  efl:  in- 
trépide 5c  conftant  ;  il  épouvante  à  fon  tour  les 
Dieux  qui  le  menacent.  Soudain  il  s'élance  à  l'au- 
tel ,  il  jette  des  regards  obliques  de  farouches 
comme  une  tigreiTe  que  la  faim  dévore  &Z  qui 
fe  trouve  dans  la  foret  du  Gange  entre  deux  jeunes 
taureaux  j  également  avide  de  l'un  &  de  l'autre  , 
elle  eft  indécife  &z  ne  fait  lequel  elle  déchirera 
d'abord  :  déployant  coures  fes  dents  m.eurtrières. 
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elle  tourne  ôc  retourne  fa  tête  afFreufe  ,  elle  fîênt 

fa  voracité  en  fufpends  :  tel  Atrée ,  tel  ce  monftre 

balance  quelque  tems  fur  la  première  vidtime  de 

fa  haine  ,  il  veut  leur  aiîîgner  leur  place ,  il  les  , 

abhorre  également  ,  il  héiite   pourtant ,   &  c'efl:  \ 

pour  mieux  régler  fa  fureur. 

Le     Chœur. 
Eh  !  lequel  eft  tombé  le  premier  ? 

LeCourier. 
Pour  ne  pas  manquer  à  la  piété  ,  Atrée  com- 
mence par  imoler  Tantale  ,  parce  qu'il  portait  le 
nom  de  fon  ayeul. 

Le      C  h  œ  u  r.    ^ 

Avec  quel  maintien  a-t  il  vu  la  mort  ? 

Le     Courier. 

En  s'oubliant,  &  aucune  vaine  prière  n'eft  fortie 
de  fa  bouche.  Le  Roi  a  caché  fon  épée  toute  en» 
tière  dans  fa  blefTure  j  il  l'a  tirée ,  &  Tantale  n'eft 
plus  qu'un  cadavre  qui  encore  debout.  Se  incertain 
de  quel  côté  il  tombera  ,  finit  par  tomber  fur 
fon  oncle.  .  .  .  Mais  foudain  le  barbare  traîne 
Pliftène  à  l'autel ,  &c  le  réunit  à  fon  frère  :  fa  tête 
abattue  fait  entendre  un  murmure  plaintif. 

Le     Chœur. 
Qu'a  fait  le  tyran  après  ces  deux  malTacres  ? 
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a-t-il  du  moins  épargné  le  rroifième  ?  a-t-il ,  par 
fa  mort ,  mis  le  comble  â  toutes  fes  horreurs  ? 
Le     Courier. 

Comme  dans  l'Arménie  ,  un  lion  à  la  crinière 
flottante  ,  fe  précipite  fur  tout  un  troupeau  ,  Ôc 
quoique  tout  {on  corps  foit  trempé  de  fana  , 
quoique  fa  faim  foit  alTouvie,  il  conferve  encore  fa 
colère  :  il  a  étranglé  les  taureaux ,  &  fes  dents  fa- 
tiguées de  carnage  ,  menacent  les  veaux  timides. 
Amfi  Atrée  renouvelle  fa  furie  ,  ôc  toujours  armé 
de  ce  glaive  qui  avait  immolé  les  deux  frères,  il  en- 
vifage  fa  troifième  vidime  ,  il  plonge  fa  main 
parricide  dans  le  corps  d'un  faible  enfant ,  Ôc  fait 
voler  fur  l'autel  fon  fang  qui  fort  à  gros  bouil-. 
Ions  par  une  double  bleffiire. 

Le     Chœur. 

O  l'horrible  forfait  ? 

Le     Courier; 

Retenez  votre  horreur  :  ce  n'eft  pas  là  le  crime  ■ 
Atrée  eft  encore  vertueux. 

Le     Chœur. 

La  nature  admet-elle  une  plus  grande  atrocité? 

Le     Courier. 

Ce  qui  vous  révolte  n'eft  pas  la  fin  ,  mais  le 
premie.r  degré  du  crime. 
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L    E       C    II    CE    u    R. 

Qu'a-t-il  pa  faire  de  plus?  aurait-il  expofc  aux 
vautours  les  corps  de  ces  infortunés  ?  les  aurait-; 
il  privés  de  l'honneur  du  bûcher  ? 

Le     Courier. 

Que  ne  s'en  eil-il  contenté  !  pourquoi  Thyefte 
ne  peut-il  goûter  le  bonheur  .de  voir  (qs  enfans 
fans  fépulture  !  .  .  .  O  abomination  qui  ne  trou- 
vera de  créance  dans  aucun  liècle  ,  &c  que  la  pofté- 
tité  traitera  de  fable  ! 

Atrée  arrache  les  entrailles  de  fes  neveux  ,  dé- 
chire leurs  cœurs  palpitans  ,  touche  leurs  fibres  , 
examine  les  veines  fumantes  de  leurs  vifcères  , 
de  Y  cherche  des  préfages.  Satisfait  des  augures 
qu  il  en  tire,  il  divife  les  corps  en  plufieurs  parties; 
les  épaules  ,  les  bras  ,  les  autres  membres  ,  les 
os  5  tout  eft  féparé  j  en  un  mot  ,  il  ne  réferye  que 
les  têtes  &  les  mains  pour  lui  fervir  de  témoi- 
gnagnes  :  le  refte  diflile  lentement  fon  fiic  ,  foit 
,à  des  broches  que  le  tyran  a  dreffées  devant  un 
braiîer  ardent ,  foit  dans  des  vafes  d'airain  rem- 
plis d'une  onde  brûlante.  Le  feu  recule  d'effroi , 
&  refufe  d'apprêter  ces  effroyables  mets.  Trois 
fois  on  le  rejette  dans  le  foyer  tremblant,  ôc  c'tft 
malgré  lui  qu'il  brûle  ,  malgré  lui  qu'il  prête  fon 
miniftère  au  coupable  Atrée.  Les  membres  gé- 
miflent  ,   de  je  ne   faisii  la  flame  ne  gémilîait 
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pas  encore  davantage  :  elle  était  noire  ,  Se  s'é- 
chapait  en  fumée;  cette  fumée  elle-même  était 
trifte  ,  pefante  ,  &  ne  s'élevait  pas  en  licrne  di- 
rede  ;  elle  envelopaic  les  Pénates  d'un  brouillard 
livide. 

O  foleil,  qui  dans  ton  cours  vois  fi  patiemmenc 
tant  d'autres  horreurs  ,  quoique  ce  crime  t'ait  fait 
reculer  ,  ôc  que  tu.  nous  aies  amené  la  nuic  en 
fuiant  au  milieu  de  ta  carrière  ,  ta  fuite  a  été  en- 
core trop  tardive  ! 

A  table  ,  le  malheureux  Thiefte  mutile  fes  en- 
fans  ,  fa  bouche  funefte  les  dévore  ,  Se  fembîe 
cependant  fe  refufer  involontairement  cette  nour- 
riture criminelle;  fa  tête  parée  refpire  le  parfum 

le  plus  doux,  le  vin  appéfantit  fes  efprits  ! O 

Thyefte  !  ru  n'as  qu'un  bien  dans  ton  malheur  , 
c'eft  de  l'ignorer  ,  Se  ce  bien  va  t'échaper. 
Oui  ,  quoique  le  Dieu  du  jour  ait  arraché 
fon  char  en  arrière  ,  &z  qu'il  ait  pris  une  rou- 
te contraire  à  la  fîenne ,  quoique  cette  nuit  ex- 
traordinaire décèle  maintenant  cet  abominable 
crime,  tu  le  verras ,  malheureux  Prince,  ôc  tu  con- 
noîtras  toute  ta  misère. 


^^ 
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SCENE     II 

Le      Chœur. 

(  Ce  Chœur  ejl  compofé  de  fept  perfonnes  différentes 
de  celles  qui  étaient  dans  la  Scène  précédente,  ) 

\_J  r  N  E  M  E  N  T  du  Ciel  &  de  la  Terre  j  toi  dont 
le  brillant  lever  dillipe  les  aftres  qui  embelliiTent 
la  niiip  ,  Soleil  !  où  diriges-tu  ton  char  ?  Peux  -  tu 
nous  priver  de  ton  flambeau  radieux  ?  Le  vefper 
qui  te  précède  à  la  lin  de  ta  carrière  ,  n'appelle 
pas  encore  les  lumières  noéturnes ,  &  les  roues  né 
penchent  pas  fi-tôt  vers  l'Hefpérie  pour  avertir  les 
Heures  de  dételer  tes  couriiers  hors  d'haleine.  La 
trompette  n'a  pas  annoncé  la  troifîème  partie  du  jour 
qui  expire.  (  Les  Greci  ^  ainji  que  les  Hébreux  ^  divi- 
faient  les  jours  en  trois  parties  dont  chacune  était  an- 
noncée aufon  de  la  trompette.  )  Le  Laboureur  donc 
les  bœufs  ne  font  point  fatigués,  s'étonne  de  voir 
arriver  fi  fubitement  l'inftant  de  ion  fouper. 

Quelle  puiflance  arête  ta  courfe  dans  le  firma- 
ment ,  &  détourne  tes  chevaux  de  la  route  ordi- 
naire ?  Les  Titans  échapés  de  l'infernale  prifon 
recommencent-ils  leurs  guerres  impies  ?  Tityres 
excédé  de  voir  éternellement  (qs  entrailles  renaif- 
fantes  en  proie  au  vautour  ,  Tityres  a-t-il  repris 

fes 
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fes  anciennes  inimitiés  contre  les  Dieux  ?  Typhée 
a-t-il  repoufle  la  montagne  qui  oppreile  fa  poi- 
trine ?  Le  valon.  de  Phlégra  [fitué  dans  la  Thef- 
f'il'ic  y  &  fameux  par  le  combat  des  Dieux  contre 
les  Géans.  )  Le  valon  de  Phlégra  devient^il  encore 
le  théâtre  d'une  guerîe  entre  la  Terre  &  le  Ciel  ? 
Veut- on  de  nouveau  entailer  l'Ofla  fur  le  Pé- 
lion  ? 

L'harmonie  du  monde  efi:  détruite  ,  nous  n'a- 
vons plus  de  coucher  ,  plus  de  lever  du  foleil  : 
la  brillante  Déelfe  du  matin  voit  avec  étonntment 
l'ordre  de  la  lumière  interverti.  Les  doiats  déli^ 
cats  de  l'avant-courière  du  jour  ont  bien  l'habitude 
d'attacher  dans  les  Plages  orientales  les  freins  des 
céleftes  courfiers  ;  mais  alors  qu'ils  font  épuifés 
de  leur  courfe  ,  elle  ne  fauraic  les  faire  entrer  dans 
la  mer  de  l'Hefpérie  ,  ni  rafraîchir  dans  l'onde 
leurs  crins  fumans  de  fueur.  Le  foleil  eft  furpris 
lui-même  de  voir  l'aurore  à  fon  coucher  ,  de  fe 
trouver  dans  un  hofpice  fi  nouveau  ,  de  faire  le- 
ver les  ténèbres  lorfque  la  nuit  n'eft  pas  encore 
prête.  Les  étoiles  ne  paraiflent  point,  \qs  pôles  ne 
brûlent  d'aucun  feu ,  la  lune  n'éclaire  point  cette 
affreiife  obfcurité. 

Ah  !  que  ce  prodige,  quel  qu'il  foit  ,  n'ait  pour 
nous  que  l'horreur  de  la  nuit  !  Mais  nos  timides  ' 
cœurs  tremblent  qu'il  ne  nous   annonce  la  ruine 
fatale  du  monde  ,  &  que   l'ancien   cahos  ne  re- 
Tome  FI.  Pan.  II.  Z 
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vienne  confondre  encore  la  terre  ,  la  mer  ,  les 
feux ,  tous  les  élémens ,  tous  les  hommes  &  tous 
les  Dieux.  Hélas  !  le  Roi  des  aftres  ,  qui  conduifaic 
les  fiècles  par  le  cours  de  fon  éternel  flambeau , 
ne  nous  donnera  plus  les  marques  diftindives  des 
étés  &  des  hivers.  Sa  fœur  qui  le  remplaçait 
pendant  la  moitié  de  Tefpace  ,  &  qui  le  devan- 
çait de  vitefle  en  décrivant  un  moindre  cercle  ,  la 
lune  n  otera  plus  à  la  nuit  tout  ce  qu'elle  a  d'ef- 
frayant. La  troupe  des  Dieux  ne  fera  plus  qu'un 
Dieu.  {La  lune  décrit  fon  orbite  en  i^  jours ^  \^ 
heures  &  44  minutes.  ) 

Le  Zodiaque  qui  partage  obliquement  les  zo- 
nes en  variant  les  années  fi  longues  ,  verra  les 
aftres  facrés  auxquels  il  tient  lieu  d'afyle ,  fe  dé- 
tacher &  lui  échaper.  Ce  Bélier  qui  au  retour  du 
nouveau  printems  ,  abandonne  les  voiles  au  fouf- 
fle  de  zéphir  ,  ira  fe  précipiter  dans  Tonde  im- 
mortalifée  par  Hellé.  (  VJiellefpont  dans  lequel  il 
fit  naufrage.  )  Le  Taureau  ^  aux  cornes  brillan- 
tes, voifm  des  Hyades,  &  tramant  à  fa  fuite  les 
Gémeaux  &  le  Cancer  qui  fe  recourbé  ,  le  Taureau 
fubira  le  même  fort.  Le  Lion  ,  l'un  des  plus  no- 
bleo  travaux  d'Hercule ,  &  lançant  tous  les  feux 
de  l'été ,  le  Lion  tombera  une  féconde  fois  du  Ciel. 
La  Vierge ,  la  Balance  ,  le  Scorpion  fe  précipite- 
ront de  même  fur  la  terre.  Le  vieux  Chiron  ,  (  le 
Sa<yittaire  )  dont  la  main  eft  armée  d'un  arc  d'E- 
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tnonie  ,  le  vieux  Chiron  perdra  tous  fe  traits. 
L'Aftre  de  Dan  [le  Capricorne.  )  qui  nous  ramène 
les  frimâts  ,  écrafera  ton  urne  en  tombant ,  ô 
Déité  inconnue  qui  la  portes  !  (  /e  Verfeau.  On 
ne  fait  Ji  c'eft  Deucalion  j  Cecrops  j  Hylas  ou  Ga^ 
nimede,  )  Les  poillons  difparaîtront  avec  toi.  La 
mer  engloutira  des  aftres  qui  ne  l'ont  jamais  vue. 
([  Cérès  ou  Califiq.  )  Ce  monftrueux  ferpent  qui 
partage  les  deux  ourfes  comme  un  grand  fleuve , 
cette  glaciale  cynofure,  (  la  petite  ourfe.  )  qui  touche 
au  dragon  ,  ce  gardien  fi  lent  du  char  Boréal  (  le 
Bouvier,  )  tous  les  aftres  vont  nous  écrafer.  Mal- 
lieureux  peuple  !  c'eft  nous  qu'on  a  ciioifis  pour 
être  anéantis  fous  \qs  ruines  du  monde  ,  nous 
fommes  réfervés  pour  la  fin  des  fiècles. 

Soit  que  nous  ayons  perdu  le  foleil  fans  avoir 
mérité  ce  malheur  ,  foit  que  nos  crimes  nous 
l'aient  attiré  j  ah  !  que  notre  fort  eft  cruel  !  mais 
cefTons  nos  plaintes  ,  banniiïbns  notre  effroi ,  c'eft 
rrop  aimer  la  vie  que  de  refufer  de  mourir  quand 
l'Univers  périt. 

4^. 
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ACTE    V. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

A  T  R  É  E  feuL 

E  fuis  l'égal  des  Dieux  ,  fupérieur  à  tous  les 
hommes  j  ma  tête  altière  touche  l'Olympe.  Je 
règne  enfin  ,  je  pofsède  le  trône  de  mon  père , , 
j'affranchis  le  Ciel,  je  n'ai  plus  befoin  de  lui, 
mes  vœux  font  remplis.  Je  fuis  fatisfait,  heureux, 
content  de  moi,  même  à  mes  yeux Mais  pour- 
quoi content  ?  Non ,  il  me  faut  encore  remplir  de 
deuil  un  père  que  j'abhorre.  Je  ne  dois  plus  avoir 
de  pudeur  ,  le  jour  a  difpara.  Continuons  ,  puif- 

que  le  ciel  eft  fans    lumière Que  n'ai-je  pu 

retenir  les  pas  de  tous  ces  Dieux  qui  ont  fui  de- 
vant moi ,  ou  les  forcer  de  voir  le  repas  qu'apprê- 
tait ma  haîhe  !  Mais  que  Thyefte  en  foie  inftruit 

tout  feul ,  Ôc  c'eft  alTez Tu  le  fauras  en  dépit 

du  jour  qui  refufe  de  nous  éclairer  :  je  difllperai 
les  ténèbres  qui  voilent  toute  ta  misère  ;  alTez 
&c  trop  long  -  tems  mon  convive  a  déployé  fa 
joie  à  ma  table  ,  c'eft  trop  facrifier  à  Cérès  Hc 
2l  Bachus ,  Thyefte  ne  ferait  plus  fenfible  ,  s'il 
était  ivre. 

Gardes  ,    ouvrez   comme    dans   les    jours    de 
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fêtes ,  ouvrez  les  portes  de  ce  Temple  &  de  ce 
.Palais.  Je  brûle  de  voir  la  couleur  de  fou  vifage  , 
d'entendre  fes  premiers  mots  à  l'afped:  des  tètes 
de  fes  enfans  ;  de  jouir  à  mon  aife  de  fa  douleur 
&  de  fon  abattement.  Le  but  de  mon  ouvrage 
n'eft  pas  de  le  confidérer  dans  le  cours ,  mais  dans  le 
premier  inftant  de  fa  foufFrance. 

Tous  les  appartemens  font  éclairés  j  Thyefte 
brillant  de  l'éclat  de  la  pourpre  ,  refte  couché 
à  table  ,  foutenant  de  la  main  gauche  ,   fa    tête 

l^appéfantie   par   le   vin Oui  j    je  fuis  le  plus 

grand  des  Dieux ,  le  pins  puilTant  des  Rois  ; 
tous  mes  défîrs  font  cçmblés.  Thyefte  ralTaiié  boit 
encore  à  longs  traits  dans  la  coupe  d'or  ,  il  me 
refte  beaucoup  de  fang  de  mes  viélimes ,  ce  vieux 
vin  en  altérera  la  couleur,  terminez  fon  repas  par 
ce  Scyphon.  Pourquoi  ne  boirait-il  pas  le  fang  de 

{es  fils  ?  11  aurait  bu  le  mien Il  chante ,  la 

fête  l'égaie ,   fa  tête  s'embaralTe. 

.  (  Atréc  fe  cache  tandis  que  Thyejlc  chante  l'Himnç 
■    fuivante.  ) 


z? 
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SCÈNE    II. 
T  H   Y  E  S  T  E  Jeul. 

H    I    M    N    E. 

Xi<  MO  u  ssF.  E  par  cîes  calamités  fi  longues  ,  ou- 
blie tes  peines ,  ô  mon  ame  !  elles  font  évanouies, 
Banniflbns  le  deuil  ,  chalToriS  la  frayeur  ,  ne  pen- 
fons  plus  à  la  misère  ,  trille  compagne  de  mon 
exil  ;  étouffons  1^  honte  fi  pénible  dans  les  revers. 
S'il  faut  que  je  retombe  ,  e^faminons  plutôt  le  point 
où  je  fais,  que  celui  où  je  peux  me  brifer  encore. 
Quand  on  perd  un  rang  fi  haut ,  il  eft  beau  d'af- 
ferjî:iir  fes  pas  en  tombant  •  il  eft  grand  ,  lorfque 
les  malheurs  précipitent  notre  chute,  de  contem- 
pler d'un  œil  intrépide  la  ruine  de  notre  Empire  , 
de  ne  jamais  dégénérer  ,  de  fe  montrer  invincible 
à  tous  les  fléaux  ,  &  de  foutenir  debout  notre 
puifTance  ,  alors  qu'elle  s'écroule. 

EclaircifTons  donc  les  nuages  de  ma  cruelle  à^î" 
tinée  ,  effaçons  julqu'à  la  trace  de  mes  malheurs  , 
prenons  un  vifage  conforme  à  mon  état  profpcrc  , 
bannilTons  l'ancien  Thyefte  de  ma  mémoire. 

Une  fatalité  propre  aux  infortunés,  c'efl:  de  ne 
jam.ais  croire  au  bonheur.  En  vain  la  fortune  leur 


«•> 
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accorde  le  retour  de  Ces  faveurs  ,  ils  font  fâchés  de 
fe  livrer  à  la  joie. 

O  douleur  aveugle  &  fans  caufe  ,  pourquoi  me 
ramener  à  toi ,  m'empêcher  de  célébrer  ce  jour 
de  fèie  ,  me  forcer  de  pleurer  ,  me  défendre 
d'orner  ma  tète  de  ces  guirlandes  nouvelles  !.... 
Elle  l'emporte  cette  douleur  cruelle  î  les  rofes  du 
printems  font  tombées  de  mon  front ,  le  volup- 
tueux parfum  qui  pare  mes  cheveux,  ne  peut  les 
contenir  ,  ils  fe  dreffent  encore  d'horreur  y  des 
pleurs  involontaires  inondent  mon  vifage  ;  je  veux 
■parler  ,  &c  je  gémis  j  mon  incompréhenfible  cha- 
grin ne  cherche  qu'à  fe  repaître  de  larmes  ,  c'eft 
la  pallion  des  malheureux. 

Je  me  fens  un  befoin  impérieux  de  poulTer  des 
cris  plaintifs ,  de  déchirer  ces  ornemens  de  pour- 
pre. Mon  ame  qui  me  donne  des  avant  coureurs 
certains  de  l'avenir ,  mon  ame  préfage  quelque 
grande  calamité.  Quand  la  mer  eft  agitée ,  fans  au- 
cun vent  qui  gronde,  les  Nautonniers  font  menacés 
d'une  tempête  horrible. 

Infenfé  !  quel  deuil  &  quelle  douleur  mon  ima- 
gination fe  figure  !  Thyefte  !  montre  a  ton  frère 
un  cœur  fans  défiance.  Quelle  que  foit  ta  crainte, 

elle  n'eft  point  fondée,  ou Il  eft  trop  tard 

Je  voudrais  bien  ne  pas  frémir  ,  mais  une  ter- 
reur vagabonde  fe   promène  là Voilà  encore 

mes  yeux  en  eau,  c:  fuis  fujet.  Eil-ce  douleur  ou 

Z  4 


34^         Histoire     Universelle 
prelTentiment  ?....  Mes  larmes  ne  viendrai ent-elles 
que   du  bonheur  que  je  goiire  en  ce  jour? 


SCENE     î  I  I. 
ATRÉE,THYESTE. 

A    T    RÉ    E. 

{^^  Élébrons,  6  mon  frère  !  célébrons  cettQ 
fête  avec  un  plaifir  égal.  Ce  moment  doit  af- 
fermir le  fceptre  dans  ma  main  de  me  réunir  à 
vous  par  des  nœuds  éternels. 

T    H     Y    E    s    T    E. 

Le  feftin  a  été  affez  prolongé  ,  vous  pouvez  com- 
bler ma  joie  ,  faites-moi  jouir  de  la  vue  de  mes 
enfans. 

A    T    R    É     E. 

Ah  !  croyez  que  leur  père  les  embrafTe  déjà  j  ils 
font  ici  ,  ils  y  feront  :  rien  ne  peut  plus  vous  pri- 
ver d'eux.  J'en  remplirai  leur  père  ,  vous  ferez 
ralfalié  j  ne  craignez  rien.  Cependant  prenez  ceztQ 
coupe  de  nos  ancêtres,  ôc  goûtez  la  liqueur  qu'elle 
contient.  ' 

T    H     Y    E     s     T    E. 

Pourrais-je  la  refafer  des  mains  d€  mon  frère  ? 
Offrons-en  d'abord  cette  libation  aux  Dieux  de 
nos  ayeux ,  puis  nous  en  boirons  le  refte Que 
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veut  dire  ce  prodige  ?  Ma  main  refafe  d'approcher 

ce  vin  de  mes  lèvres Le  poids  de  la  coupe 

augmente La  liqueur  s'écoule   de  ma  bouche 

qui  la  rejette Voyez-vous  cette  table  treflaillir 

fous  la  terre  qui  s'écroule  1  Le  feu  du  foyer  s'é- 
teint   Le  Ciel ,  entre  le  jour  &  la  nuit ,  le  Ciel 

furchargé  de  vapeurs  ,  s'étonne  de  fe  voir  fans  lu- 
mière   Le  tremblement  des   pôles  du  monde 

redouble L'obfcurité    s'épailîît  j  &    la    nuit 

fe  cache  dans  une  autre  nuit  plus  ténébreufe  en- 
core  Tous  les  aftres  s'enfuient....  O   PuilTances 

fuprcmes  !  épargnez  mon  frère  ôc  mes  enfans  !  ne 
faites  tomber  votre  vengeance  que  fur  ma  tète 
coupable.  (  à  Atrée.  )  Mon  frère  !  voulez-vous  me 
donner  mes  fils  ? 

A    T    R    É    E. 

Volontiers  :  je  ne  puis  plus  vous  les  refufer. 

T    H    Y    E    s    T    E. 

Ciel  !  quel  tumulte  affreux  agite  &  remue  mes 
entrailles  !  qu'efl-ce  que  je  fens  palpiter  là  ?  je  fuis 

opprefTé  par  un  poids  auquel  je  ne  réfifle  plus 

Quels  gémiffemens  intérieurs  répondent  à  mes 
gémilTemens  ! Venez  donc  enfin ,  mes  malheu- 
reux enfans  !  c'eft  votre  père  qui  vous  en  prie  , 
venez  :  en  vous  voyant,  ma  douleur  s'évanouira.... 
N'eft-ce  point  leur  voix  que  j'entends? 
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A    T    R    É    E. 

Sans  doute.  Ils  font  arrivés ,  donne-leur  le  baifcr 
paternel.  Tu  ne  les  reconnais  plus  ? 

T    H    Y    E    s    T    E. 

Je  reconnais  mon  frère O  terre  !  tu  peux 

fupporter  cette  horreur  !  tu  ne  t'abîmes  point  dans 
le  Styx  j  en  nous  y  plongeant  avec  toi  1  tu  ne  t'es 
pas  ouvert  encore  la  route  du  vieux  cahos ,  pour  y 
engloutir  ce  Royaume  de  ce  Roi  !  Mycènes  n'eft: 
pas  détruite  jufques  dans  fes  fondemens  !  les  deux 
petits-lîls  de  Tantale  ne  font  pas  dans  le  Tartare  à 
côté  de  leur  père  î  ah  !  s'il  eft  encore  des  goufres 
au-delà  de  ce  lieu  de  larmes ,  pourquoi  n'y  fom- 
mes-nous  pas  déjà  précipités ,  enfoncés  fous  l'Achéron 
qui  nous  y  couvre  à  jamais,  6c  qui  ne  laifle  au-delTus 
de  nos  tètes  criminelles ,  que  les  âmes  vagabondes 
des  fcélérats  ,  que  les  fables  brûlans  ,  les  flames 
rapides  que  roule  le  Phlégéton  pour  notre  éternel 
fupplice. 

O  terre  !  mafle  informe  &  fans  ame ,  tu  reftes 
en  place  après  cette  exécration  ,  &  les  Dieux  fe 
font  enfuis  ! 

A    T    R    É     E. 

Tu  traites  bien  mal  tes  enfans ,  après  les  avoir  (î 
vivement  defirés.  Ton  frère  ne  t'en  prive  plus ,  tu 
les  as  tous  trois  :  jouis ,  embraflfe-les  donc  Se  par- 
tage-leur également  tes  carelfes. 
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T   H    Y    E    s    r    E. 

Voilà  donc  ce  traité  ,  cette  amitié  ,  cette  foi 
Jurée  à  nn  frère?  c'eft  ainfi  que  tu  abjures  ta  iiaîne! 
mes  fils  infortunés  ne  font  plus  !  ton  crime  eft  con- 
fommé  ,  ôc  ta  vengeance  eft  fatisfaite.  Rends  du 
moins  leurs  corps  à  un  père  ,  qu'il  me  foit  permis 
de  leur  donner  la  fépulture.  C'eft  ton  frère  qui 
t'en  prie.  Hélas  !  tu  les  verras  brûler  :  c'eft  pour  les 
perdre  à  jamais  que  je  te  les  demande  :  tu  ne  me 
feras  pas  un- don. 

A    T    R    É    E. 

.    Tout  ce  qui  refte  de  tes  en  fans ,  tu  l'auras.  Tu 
pofsèdes  ce  qui  n'en  refte  plus. 

•     T   H    Y    E    s    T    E. 

Tu  en  aurais  fait  la  pâture  des  oifeaux  cruels  ou 
des  bêtes  féroces  ? 

A    T    R    É     E. 

J'en  ai  fait  la  tienne Impie!  tu  les  as 

dévoré^. 

T    H    Y    E    s    T    E. 

Les  Dieux  fe  font  enfuis  d'horreur.  {  A  la  ma- 
mcre  des  Stoïciens  _,  Séneque  emploie  fouvent  le 
terme  de  Dieux  pour  Jî^nifier  les  AJlres.  )  Le  Soleil, 
eft  retourné  fur  fa  carrière...  J'en  connais  lacaufé... 
Qui  me  donnera  des  exprellions  ,  des  cris  ,  des 
gémiiïemens  qui  répondent  à  toutes  mes  misères  !.. 
Je  vois  leurs  tètes,  leurs  mains  coupées  ,  les  dé- 
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plorables  débris  de  leurs  membres Leur  trop 

crédule  père  était  loin  de  foupçonner  ce  mal- 
heur  Je  les  fens  dans  mes  entrailles Dieux! 

que  cette  affreufe   nourriture  me  pèfe  ! Mon 

frère  ,  donnez -moi  votre  épée  ,  elle  a  déjà  verfé  la 
plus  pure  partie  de  mon  fang...  Vous  me  refufez,« 
Ma  poitrine  du  moins  retentira  de  mes  coups.. ..,.« 
Malheureux  Thyefte  !  arère  ta  main ,  épargne  les 

mânes  de    tes  iîls Sur  le  Caucafe  ,  le  plus  moc- 

tel  ennemi  de  l'hofpitalité  •  dans  l'Attique  ,  le  fa- 
rouche Procrufte  exercèrent  -  ils  jamais  un  pareil 
fupplice?....  J'opprelfe  mes   enf-ms  ,  de  'fen.  fuis 

opprefle  à  mon  tour N'y  a-t-il  donc   point  d.e 

mefures  dans  les  crimes  ?  (  Procrujle  était  un  fa- 
meux brigand  qui  faifait  coucher  fes  hôtes  fur  des  lits 
trop  longs  ou  trop  courts  j  (S*  qui  leur  donnait  la 
mort  ^  f oit  en  tirant  leurs  membres  avec  violence  j^ 
fait  en  les  leur  coupant.  ) 

A    T    R    É     E. 

Le  criminel  doit  être  en  mefure  avec  lui-même  ^ 
non  avec  celui  qu'il  accable.  Je  voulais  te  punir 
davantage  ,  je  voulais  couvrir  ton  vifage  de  leur 
fang ,  au  moment  où  il  fortirait  de  leurs  veines , 
&  te  le  faire  boire  lorfqu'ils  feraient  encore  vivans  : 
Mais  ma  vengeance  était  impatiente  ,  je  me  fuis 
hâté ,  &  les  blelTures  fe  font  trouvées  trop  pro- 
fondes. Je  les  ai  égorgés  fur  l'Autel ,  j'ai  appaifé 
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mes  Dieux  Lares  de-  ce  fang  que  je  leur  avais 
voué,  j'ai  coupé  leurs  membres  palpitans  ,  je  les 
ai  diviles  par  parties  \  l'airain  brûlant  en  a  reçu  la 
moitié,  un  feu  lent  t'a  préparé  l'autre.  Ils  vivaient 
encore  quand  j'ai  mutilé  leur  bras  &  coupé  leurs 
ligamens  j  leurs  libres  mugilfaient  encore  fous  la 
broche  qui  les  perçait ,  &  cette  main  que  tu  vois  , 
cette  main  nourilTait  la  flame  à  laquelle  ils  étaient 
expofés.  J'aurais  eu  plus  de  plaiiîr  à  te  voir  faire 
cet  ouvrage ,  &  ma  haine  a  été  fruftrée  de  ce  bien 
fuprême.  Tes  dents  impies  ont  broyé  tes  enfans , 
mais  tu  n'en  favais  rien ,  ils  n'en  favaient  rien 
eux  mêmes. 

T    H    Y    E    s    T    E. 

.  O  mers  profondes  !  6  Dieux  dont  ce  forfait  a 
précipité  les  pas ,  enfers  !  terre  !  entendez  tous  cette 
aétion  déteftable! 

O  nuit  du  Tartare  !  viens  m'enveloper  de  toutes 
tes  ténèbres,  je  dois  être  ta  proie.  Seule,  tu  ne 
refufes  pas  de  voir  un  miférable ,  &:  tu  n'as  point 
d'étoiles  à  qui  je  puiiTe  faire  horreur.  Je  ne  for- 
merai point  les  vœux  d'un  méchant,  je  n'invoque- 
rai aucune  Puilfance  pour  moi Eh  !  qui  vou- 
drait déformais  m'exaucer  !  Dieux!  tous  mes  vœux 
feront  pour  vous. 

Domiaacio'ns  du  Ciel  !  couvrez  le  monde  des 
plus  atfreux  na.iges  ,  déchaînez  tous  les  vents , 
lancez  la  foudre  de    toutes  parts ,  faites  gronder 
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votre  m?.in ,  non  de  ce  faible  tonnerre  dont  voua 
écrafez  les  toîts  iniioeens  j  mais  de  celui  dont  vous 
^^Qz  pulvérilé  les  trois  montagnes  &  terrafTé  les 
Titans  aulîi  grands  quelles.  Apprêtez  ces  mêmes 
armes ,  faites  voler  les  mêmes  feux.  Vengez  la  perte 
du  jour,  déployez  toutes  vos  flames.  RempliiTez 
de  la  foudre  le  poie  qn.e  la  lumière  a  lailTé  vuide.  Ne 
balancez  pas  entre  les  deux  coupables.  Je  le  fuis  & 
me  voici  :  enfoncez  dans  mon  cœur  les  trois  pointes 
de  votre  trait.  Pour  donner  à  mes  enfans  la  fépul- 
lure  &  le  trifte  honneur  du  bûcher  ,  c'eft  moi 
qu'il  faut  brûler. 

Si  le  ciel  eft  inexorable  à  ma  prière  ,  fi  \qs 
impies  ne  méritent  pas  un  coup  de  foudre  ,  que 
cette  nuit  du  moins  foit  éternelle  ,  &  que  les  té- 
nèbres cachent  à  jamais  un  pareil  attentat.  O  fo- 
leil  !  je  fuis  loin  de  défirer  ton  retour. 

A    T    R    É    £. 

Je  m'applaudis  de  l'exploit  de  mes  mains ,  elles 
ont  cueilli  la  plus  belle  des  palmes  :  mon  crime 
ferait  perdu  fans  ta  douleur.  Je  ne  ferais  pas  plus 
heureux  fi  cette  race  fortie  de  mon  infidèle 
époufe ,  avait  été  la  mienne.  Erope  eft  juftifiée  à 
mes  yeux.  (  Elle  avait  eu  de  Thyejle  les  trois  enfans 
qu'Atrée  venait  d'immoler.  ) 

T    H    Y    E    s     T     t. 

Quel  mal  avaient  commis  cqs  infortunés  ? 
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A    T    R    É    £. 

Ils  étaient  fortis  de  toi. 

T    H    Y    E    s    T    E. 

Aies  enfans  ! . , .  les  fervir  à  leur  père  ! 

A    T    R    É    E. 

Oui ,  à  leur  père ,  &  ce  qui  me  ravit ,  à  leur 
véritable  père. 

T    H    Y    E    s    T    E. 

O  Dieux  !  qui  prélîdez  à  l'amour  paternel  ! 
c'eft  vous  que  j'invoque. 

A  T  R  É  E.    ■ 

Que  n'invoques-tu  encore  ceux  qui  préfîdent  a 
l'Hymen  ! 

T    H    Y    E    s    T    E. 

Hélas  !  qui  donc  venge  les  crimes  ? 

A    T    R    É     E. 

Je  vois  l'unique  caufe  de  ta  douleur  :  tu  es  fâ- 
ché que  je  t'aye  volé  ce  forfait  :  ce  qui  t'afflige 
ce  n'eft  pas  d'avoir  goûté  ces  mets  déteftables  , 
c'eft  de  ne  pas  m'avoir  fervi  mes  véritables  fils. 
(  Agamemnon  ôc  Ménélas,  )  Tu  avais  eu  l'idée  de 
préparer  un  pareil  repas  à  ton  frère ,  &  la  perfide 
Erope  t'aurait  aidé  :  tu  l'aurais  fait  ,  mais  tu  ne 
favais  encore  s'ils  étaient  à  toi. 

T    H    Y    E    s    T    E. 

Le  ciel  vous  punira  :  je  vous  livre  à  votre  ven- 
geance. 


35<>        Histoire    Universelle 

A    T    R    É    E. 

Et  moi  ,  a   celle  de    tes  enfans.  (  qui  ne  font 
plus.  ) 

Nous  doutons  qu'il  ait  jamais  exifté  un  carac- 
tère pareil  à  celui  d'Atrçe  j  mais  Sénèque  connaif- 
fait  Néron  ,  &  Sénèque  à  peint  un  monftre.  Il 
avait  la  perfidie  du  Prince  Grec ,  la  même  fcélé- 
rateiTe  ,  la  même  paflion  pour  la  vengeance ,  qu'il 
appellait  un  plat  des  Dieux.  Quelle  barbarie  ne 
peut-on  pas  fuppofer  au  Héros  de  cette  Pièce  , 
quand  on  fait  que  Néron  a  empoifonné  de  fang- 
froid  Britannicus  ion  frère ,  tué  lui-même  Poppée 
«^  fa  femme  ,  iorfqu'elle  était  grolTe  ,  aflalîiné  fat 
mère  ,  &  cherché  dans  fes  entrailles  le  lieu  où 
il  avait  été  conçu  ? 

Malgré  ces  faits  confirmés  par  les  Hiftoriens , 
on  ne  peut  voir  fans  indignation  le  tableau  de 
l'horrible  repas  qu  Atrée  prépare  à  fon  frère  ,  & 
le  feul  moyen  d'en  fauver  l'atrocité  ,  c'elt  dé  fe 
perfuader  qu'il  n'a  jamais  exifté  que  dans  l'ima- 
gination du  Poète  j  c'eft  de  comparer  ce  trait  à 
celui  du  Cyclope  d'Euripide ,  &:  de  les  mettre  tous 
les  deux  au  rang  de  ces  contes  ridicules  dont  on 
a  rempli  la  Bibliothèque  bleue.  -^     , 

Cependant  il  faut  convenir  qu'il  y  a  de  très- 
belles  idées  dans  cette  Tragédie  ,  &  nous  croyons 
fur-tout  devoir  y  admirer  l'évocation  de  l'ombre 

de 
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de  Tantale,  qui  frémit  d'apprendre  que  k,  def- 

cendans  vont  commettre  des  forfaits  plus  grands 

que   les  iîens     qui  préfère  tous   fes  tourmens  i 

laffreux  m.n.ftere  que  Mégère  veut  lui  impofer 

&  dont    e  fouffle  rmpur  fait  naître  dans  le  cœu^ 

d  Atrce,  le  défit  du  crime  &  la  foif  du  fang.  C-tte 

Scène  tépand  l'émotion  dans  lame  du  fpeûate'ur. 

&  le  fart  ttembler ,  malgré  lui ,  fur  les  évènemens 

quon  va  lui  préfenter.  Mais  le  foiid  de  ceux-ci  eft 

révoltant,  de  l'aveu  même  de  Ctébillon  qui    en 

pouvant  que  le  fait  eft  vtaiment  tragique  .  c'en, 

vient    en  meme-tems ,  qu'il  a  fait  tous  fes  efforts 

pour  le  rendre  moins  odieux. 

•>  Il  n'ya  prefqueperfonne,  dit-il  dans  fa  Préface" 
»  qui  ne  fefoi  t  foulevé  contre  ce  fujet  ;  je  n'ai  tien  à  ré- 
..  pondre    fi  ce  n'eft  que  je  n'en  fuis  pas  l'inventeur. 
..  Je  VOIS  bien  que  j'ai  eu  tott  de  concevoir  trop  for- 
"  '""="'  '^  Tragédie  comme  une  adion  funefte 
..  qm  devait  être  préfentée  aux  yeux  des  fpedbateurs 
"  lous  des  images  intéreflinres ,  qui  doir  les  con- 
..duire  a  la  pitié  par  la  terreur;  mais  avec  des 
»  mouvemens  &  des  trairs  qui  ne  bleffent  ni  leur 
»  dclicateffe  .  ni  les  bienféances  :  il  „e  refte  plus 
..qua  favoir  fi  je  les  ai  obfetvées  ces  bie.-  éances 
..fi  necelTaires  :  j'ai  cru  pouvoir  m'en  flattet.  Je 
»  n  ai  rien  oublié  pour  adoucir  mon  fujer,  &  pour 
..  1  acommoder  à  nos  mœurs.  Pour  ne  point  offrir 
..  Atree  fous  une  figure  défagréable,  je  fais  enlever 
Tome  FI.  Part.  II.  \  a 
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„  Erope  aux  autels  même  ,  &  je  mets  ce  Prince  , 

«  (  s'il  m'eft  permis  d'en  faire  ici  la  comparaifon.  ) 

„  juftement  dans  le  cas  de  la  Coupe  enchanté,  de 

})  la  Fontaine  : 

V était-il  ,  ne  V était-il  point  ! 

„  J'ai  altéré  par-tout  la  fable  pour  rendre  fa  ven- 

„  créance  moins  affreufe,  &  il  s'en  faut  bien  que 

„  mon  Atrée  foit  auffi  cruel  que  celui  deSénèque. 

„  Il  m'a  fuffi  de  faire  craindre  pour  Thyefte  toutes 

«  les  horreurs  de  la  coupe  que  fon  frère  lui  prépare,6c 

»  il  n'y  porte  pas  feulement  les  lèvres.  J'avouerai  ce- 

„  pendant  que  cette  fcène  me  parut  terrible  à  moi- 

«  même  j  elle  me  fit  frémir  ,  mais  ne  m'en  fem- 

„  bla  pas  moins  digne  de  la  Tragédie.  Je  ne  vois 

«  pas  qu'on  doive  plutôt  l'en  exclure  que  celle  où 

„  Cléopâtre  ,  après  avoir  égorgé  un  de  fes  fils, 

„  vient  empoifonner  l'autre   aux  yeux  des  Spec- 

„  tateurs.  De  quelque  indignation  qu'on  foit  arme 

„  contre  la  cruauté  d'Atrée  ,  je  ne  crois  pas  quon 

„  puilfe  mettre  fur  la   fcène  tragique  un   tableau 

„  plus  parfait  que  celui  de  la  fituation  où  fe  trouve 

„  le  malheureux  Thyefte  livré  fans   fecours  a  la 

„  fur-eur  du   plus  barbare  de   tous    les  hommes. 

„  Quoiqu'on  fe  fût  lailfé  attrendrir    aux  regrets 

„  &  aux  larmes  de   ce  Prince  infortuné     on  ne 

„  s'en  éleva  pas  moins  contre  moi.  On  eut  la  bonté 

„  demelaiOTer  tout  l'honneur  de  l'invention,  on 

«me  chargea  de  toutes  les  iniquités  d'Atree,  c\ 
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»  Ton  me  regarde  encore  dans  quelques  endroits 
»  comme  un  homme  noir  ,  avec  qui  il  ne  fait  pas 
«  sûr  de  vivre  ,  comme  il  tout  ce  que  l'efprit  ima- 
»  gine  devait  avoir  fa  fource  dans  le  cœur.  Belle 
3>  leçon  pour  les  Auteurs  ,  qui  ne  peut  trop  leur 
3>  apprendre  avec   quelles   circonfpections  il  faut 
j>  paraître    devant   le  Public.   Une    jolie   femme 
>»  obligée  de  fe  trouver  parmi  des  prudes ,  ne  doit 
»  pas  s'obferver  avec  plus  de  foin.  Enfin  je  n'au- 
9>  rais  jamais  cru  que  dans  un  pays  où  il  y  a  tant 
jj  de  maris  maltraités,  Atrée  eût  fî  peu  de  parti - 
»  fans.  Pour  ce  qui  regarde  la  double  réconcilia- 
>j  tion  qu'on  me  reproche  ,  je  déclare  par  avance 
»  que  je  ne  me  rendrai  jamais  fur  cet  article.  Atrée 
j>  élève  Pliftène  pour  faire  périr  un  jour  Thyefte 
»i  par  les  mains  de  (on.  propre  fils.  (  On  le  croyait 
j>  6»   il  fe   croyait   lui-même    enfant   d' Atrée.)    Il 
}j  furprend  un  ferment  à  ce  jeune  Prince  qui  dé- 
»)  fobéit  cependant  à  la  vue   de  Thyefte  :  Atrée 
>  n'a  donc  plus  de  reflTources  que  dans  la  diffimu- 
»>  lation  ,  il  feint  une  piété  qu'il  ne  peut  fentir.  II 
»  fe  fert  enfuite  des  moyens  les  plus  violens  pour 
»  obliger  Pliftène  à  remplir  fon  ferment  ,  ce  qu'il 
»  refufe  de  faire.  Atrée  qui  veut  fe  venger  de 
»  Thyefte   d'une  manière  digne  de  lui ,  ne  peut 
j3  donc  avoir  recours  qu'à  une  féconde  réconcilia- 
»3  tion  :  j'ofe  dire  que  tout  ce  qu'un  fourbe  peut 
9>  employer  d'adreffe  ,  eft  mis  en  œuvre   par  ce 
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»  Prince  cruel  ;  il  eft  impofïible  que  Thyefte  lui- 
j>  même  ,  fût-il  auffi  fourbe  que  fon  frère ,  ne 
»  donne  dans  le  piège  qui  lui  eft  rendu.  On  n'a 
jj  qu'à  lire  la  pièce  fans  prévention ,  l'on  verra 
«  que  je  n'ai  point  tort  j  ôc  lî  cela  eft  ,  plus  Atrée 
j>  eft  fourbe  ,  &  mieux  j'ai  rempli  fon  caradère, 
w  puifque  la  trahifon  &c  h  diffimulation  font  pref- 
w  que  toujours  inféparables  de  la  cruauté  «. 

Ce  fragment  de  la  Préface  de  Crébillon  fait 
voir  combien  il  s'eft  éloigné  de  fon  original ,  8c 
donne  une  idée  de  l'adion  de  fa  Pièce  qui  de 
ce  côté  -  là  l'emporte  de  beaucoup  fur  celle  de 
Sénèque.  Mais  quelque  peu  de  cas  qu'il  ait  paru 
faire  àos  Anciens ,  il  n'en  a  pas  moins  imité 
l'Auteur  Latin  dans  plufieurs  endroits ,  ôc  en  par- 
ticulier dans  la  Scène  II  du  premier  Acte  ^  dans  l'a 
première  &feptième  du  troïjième  y  dans  la  quatrième  ^ 
cinquième  &  Jixième  du  dernier. 

On  préfume  auflî  que  dans  fon  rems  ,  Sénèque 
avait  profité  des  idées  de  Varius  ôc  de  Gracchus 
qui  avant  lui  avaient  fait  un  Thyejle  j  mais  cette 
Tragédie  n'eft  point  parvenue  jufqu'à  nous. 
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Costume     d'  A  t  k.  é  e. 

La  tunique  intérieure  de  laine  blanche,  avec  une 
petite  bordure  en  pourpre. 

La  tunique  de  delîus  y  de  laine  blanche  très-fine , 
avec  une  large  bordure  de  pourpre ,  brochée  d'or. 
Cette  tunique  eft  relevée  ,  fur  l'eftomach  ,  par  une 
ceinture  de  laine  blanche  mêlée  de  couleur  de 
fafran. 

La  chlamyie  de  couleur  pourpre ,  eft  d'un  drap 
léger  fans  doublure ,  broché  d'or  fur  les  bords  ex- 
térieurs ,  &  attaché  fur  l'épaule  droite ,  par  une 
boucle  d'or. 

Les  jambes  font  nues  ,  &  le  cothurne  qui  les 
couvre  en  partie ,  eft  formé  par  des  bandes  de 
laine  de  couleur  pourpre ,  qui  font  frangées  dans  le 
haut  de  la  chaulTure. 

Derrière  Atrée .  eft  ion  fceptre  dépofé  fur  un 
fîége  antique. 

Fin  de  lajecondc  Partie  du  Jixieme  Volume. 
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E  R  RA  TA  de  la  première  Farde  du  fixieme  Volume» 

A  A  G  E  19  ,  ligne  4  ,  vendu  ,  lifei  vendue. 

P.  4»  ,  ligne  1 1 ,  Agaraftock  ,  lijei  Agoraftocle.    Idem  ,  p.  42  >  U  f 

&  If.  p.  44,  ligne  II.  P.  4^  ,  ].  1, 
P.  78  ,  ligne  6  ,  au-devant  lui ,  Itfei  au-devant  de  lui. 
P.  i\i,  ligne  18  ,  jerte ,  ïiCcz  (bne. 
P.  if7 ,  ligne  7  ,  difcours  de ,  UJei  difcours  des. 

Seconde  Partie. 

P.  Z57,  ligne  10 ,  œuvre  philofophiques ,  life^  œuvres. 

P.  141  ,  ligne  18,  des  ce  morticnt ,  life{  de  ce  moment. 

P.  Z66  ,  ligne  S  ,  éloignes  ,  Itjk^  éloigne.  Id.  1.  9. 

P.  157  ,  ligne  18  ,  laifles-moi ,  life{  laifle-moi. 

P.  zûi  ,  ligne  7  ,  mott ,  lije^  mort. 

P.  3.64  ,  ligne  4  ,  ce  qui  eft  toi ,  Ufei  ce  qui  eft  à  toi,  " 
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